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PERSONNAGES 

ACQUARD, fabricant de briquets phosphoriques > . 
Lefébure, oncle de Gavet et régisseur du théâtre '. 
Gavet, neveu de Lefébure'. 
PiGNOT, commis dans un roulage ^. 
MORIN, restaurateur ^. 
Un monsieur, au balcon^. 
Voix, à Torchestre '. 
Voix, dans une loge grillée ®. 
Gibelotte, garçon restaurateur 0. 
Le souffleur *°. 
Un garçon restaurateur * ' . 
Un musicien. 
Ernestine Dufour **. 
Madame Gavet *'. 

La scène se passe à Paris, dans le restaurant de Morin. 



Nota. Pour la représentation de cette pièce sur les théâtres 
des départements, on substituera au nom de M. Hippolytej celui 
de Tamoureux chargé du rôle de Gavet. 

Il sera convenable également de mettre sur Taffiche : Madame 
Jacquard débutera par le rôle de madame Gavet. 



a 

1. M. Ardai. -^ 2. M. Lefteintre jéuae.— 3* M. Hippolyte. —4. M. Dé- 
rouvère. — 8» M. Armand. — 6; M. Perrin. — 7. M. Ballard. — 8. M. Gassel. 
— 9. M. Émilien. — 10. M. Achille. — 11. M. Oterneau. — 13. Mademoiselle 
Georgina. — 13. Mademoiselle Ad. Alphonse* 
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Le théâtre représente un salon de restaurateur; à droite et à gauche, 
deux cahinets particuliers, dont les fenêtres sont ouvertes du côté 
des spectateurs; à gauche, le n** 5; à droite, lo n** 6. 



SCÈNE PREMIÈRE 

MORIN^ GARÇONS RESTAURATEURS. 

GHGBUR. 
Aia : Chœur des buveurs de, Robert le DùMe, 

Allons I- allons I j "»«»»«•>«•''<>"« j à rouyragel 

S"!'«°« I le. ordf. qu'on vient j ^^ '«"«' I donner. 
Suivez ) (de vous ) 

Montrons, amiB, . ) ; ., . , 

-, , ' ' J du zèle et du courage 

Montrei, gargons, ) 

Voici bientôt Theure du déjeuner. 

UORIN. 
Air du Tàndeville de Michel et Christine. 

Garçons I on désignait nos pères 

Sotis le vil nom de gargotiers ; 

Maia dans ce siècle de lumières, 

Soyez fiers d'être cuisiniers 1 
Restaurateurs ! la morale moderne 
Nous a faits rois, par ses décrets nouveaux \ 
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Car les humains sont coniine les chevaux, 
C'est par la bouch* qu'on les gouverne. 

CriOEUR. 

Allons, allons^ etc. 

MOBIN. 

Les primeurs, les poissons, sont-ils sur les cartes? 

PLUSIEURS GARÇONS. 

Ouil 

UN GARÇON, B'avançanl. 

Hais il n'y en a pas à la cuisine. 

MORIN. 

Je demande si on les a mis sur les cartes. 

LE GARÇON. 

On vous dit qu*oui... mais... 

MORIN. 

C'est tout ce qu'il faut. 

LE GARÇON. 

Et si on en demande? 

GIBELOTTE. 

On dit : n'y en a pas. 

MORIN. 

Qui est-ce qui a parlé? quel est l'imbécile qui 
vient de faire une réponse aussi saugrenue?... 

GIBELOTTE, s'avançanl à son tour. 

. Dame I c'est moi. . . si on me demande du poisson . . . 

MORIN. 

Eh bien ! c'est embarrassant? Il faut, mon cher 
ami, que vous soyez plus dinde qu'une oie... il y 
a deux réponses toutes simples, cela dépend de 
l'heure qu'il est : 

Aia du yaudeTille de Partie et Revanche, 

Aux déjeuneurs, on dit d'un air bonasse : 
Le poisson n'est pas arrivé ; 
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Puis aux dîoeura, on dit : quelle disgrftee I 
Les déjeuheurs nous ont tout enlevé 1 
Par ce moyen, Tobstacle est esquivé. 

Si Tamateur perd patience, 
Le vrai talent est de le retenir, 

Entre le poisson dMVspérance 

Et le poisson du souvenir. 

Que diable ! un restaurateur doit être diplomate... 
A propos! a-t-on préparé le cabinet particulier? 

aiBELOTTE. 

Oui, Monsieur, le n** 6, qui a été retenu par ce 
petit jeune homme de l'autre jour, avec cette jolie 
dame. 

MORm. 

Je présume que ce sont deux jeunes mariés. 

GIBELOTTE. 

Ça, des mariés?... un mari qui viendrait faire ici 
le portrait de sa femme... ça ne me parait pas vrai- 
semblable, ça... et puis en la peignant... 

MORIN. 

Comment? il la...? 

aiBELOTTE. 

Il la regarde avec des yeux... 

MORIN. 

C'est assez naturel. * 

GIBELOTTE. 

Avec des yeux... très-coca'sses... 

MORIN. 

Silence I... J'interdis le système des interprétations 
dans mon restaurant... Un cuisinier doit être..* 

LE GARÇON. 

Sourd et muet ? 

4. 
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MOKIN. 

C'est ça... mais la foule commence à se précipiter 
dans mes salons... 

LE GABÇON, à part. 

Ils sont deux... c'est justement eux. 

MOEIN. 

A vos fourneaui^I,,» Allez voir à la cuisine si J'y 
suis. 

CHCBUB. 

AUons 1 aUons, mettons-nous à Touvrage, etc. 

Les garçons sortent. 

SCÈNE II 

MORIN, ERNESTINE, en homme, Madamb GAVET. 

J 

EBNESTIKE, se doniiftat un air d'importance. 

J'ai demandé un cabinet particylier ; est-il prêt, 
Monsieur? 

MORIN. 

t 

Oui, Monsieur, il va l'être... Voici la carte... Rien 
n'y manque..» primeurs, poissons... ils viennent 
d'arriver... Si vous voulez bien fajre votre menu, 
le cabinet sera prêt dans un instant... (Appelant.) 
Garçon ! 

Gibelotte arrive ; Morin lui parle à l'oreille, Gibelotte entre dans le 

cabinet, Moria sort par le fond. 

SCÈNE III 
Madame GAVET, ERNESTINE. 

MAnAVB GAVET. 

Ah ! mon Dieu I heureusement, qu'il ne faut plus 
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• 

qu'une séance, n'est-ce pas, Ernestine? car deux 
femmes seules, dans un lieu public, cela a Tair si 
drôle 1... 

EBNEBTIKE. 

Et pour qui me prends-tu? Ne suis-je pas un joli 
cavalier? après tout, ce que j'en ai fait, moi, c'est 
pour toi, pour te servir de protecteur, de porte- 
respect... Aurais-tu mieux aimé que je vinsse dire au 
restaurateur. « Monsieur, madame Gavet, que je 
vous présente, est la femme d'un original, qu'elle 
aime cependant, et à qui, pour sa fête, elle veut 
faire présent de son portrait. Moi, je suis artiste et 
de plus amie de madame Gavet. Impossible de faire 
poser madame Gavet chez elle, ce qui eût éveillé les 
soupçons de l'original dont je vous parle ; nous avons 
donc décidé ;d'un commun accord que nous tra- 
vaillerions dans un de vos cabinets particuliers. » 

MADAME GAYET. 

Tu diras tout ce que tu voudras ; la première fois, 
l'originalité du fait, ton déguisement, le plaisir même 
de la peur m'avaient fait passer par-dessus tout le 
reste; la seconde fois j'étaii déjà moins hardie; au- 
jourd'hui, je tremblé ! 

EBITESTINE. 

Mais pourquoi ? 

MADAME GAVET. 

Parce que... mon mari est bon... mais... 

EBKESTINE, r interrompant. 

Bon commerçant, parfait vinaigrier. 

MADAME GAVET. 

Mais jaloux!... 
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BRNESTINE. 

Jaloux, même de moi, car il n'a jamais voulu me 
voir, parce que j'étais ta meilleure amie à la pension, 
c'est d'un ridicule !... Tiens, quand on a affaire à un 
jaloux, le meilleur parti, c'est d'en rire. Moi, par 
exemple, j'ai M. Amédée Picnot qui me fait la cour, 
M. Picnot,. premier commis dans une maison 
de roulage, eh bien ! lui aussi, se mêle de trancher 
de rOrosmane. 

Et ça ne te fait rien ? 

EBNESTINE. 

Si fait, ça m'amuse... ça prouve qu'il m'aime. 
Tiens, hier, je lisais ta lettre par laquelle tu me 
donnais rendeaJ-vous, pour ce matin ; il avu en tête : 
ma chère amie,.. Je lui ai caché la signature; il a dit 
que c'était une écriture d'homme, e.t il est parti en 
jurant qa'il ne me reverrait de sa vie; aussi est-il 
revenu au bout d'une heure. 

MADAME GAYET. 

Tu Tas détrompé ? • 

EENESTHSTE. 

Pourquoi faire ? 

On entend du bruit en dehors. 
MADAME GAVET. 

Ah I mon Dieu! n'entends-je pas?... 

EBNESTIKE. 

Quoi? 

MADAME GAVET. 

C'est la voix de mon mari... Ernestine! ah! mon 
Dieu! où nous cacher? 
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SCÈNE IV 
LES MÊMES, GIBELOTTE, sortant du cabinet, puis MORIN. 

LE GARÇON. 

- Monsieur et Madame, le cabinet est prêt. 

MADAME GAYET. 

Eh I vite, eh ! vite I 

MOBIN, entrant. 

Et le menu du déjeuner? 

ERNESTINE. 

Ah ! le menu? 

MAT^ AMTC GAYET, troublée et' entrant. 

Vous êtes bien bon, il ne nous faut rien... Nous 
n'avons pas faim. 

, Elles entrent précipitamment dans le cabinet de droite et referment 

la porte sur elles. 

SCÈNE V 
MORIN, LE GARÇON. 

MORIN, d'un air scandalisé* 

Comment !.. il ne faut rien? 

LE GARÇON, de même. 

Ils sont sans façons. 

SCÈNE VI 

LBS MÊMES, LEFÉBURE, GAVET. 

GAVBT, furieux. 

Je vous dis, mon oncle, qu'on Ta vue entrer ici 
avec un jeune homme. 
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LEFÉBUKE, avec beaucoup de flegme. 

Mais, mon neveu, ma nièce est incapable... 

GAVET.. 

Il faut que j*en aie le cœur net. 

Incapable de rien faire... 

aAVKT, 
C'est inimaginable, celai 

De rien faire qui puisse... 

GAVBT. 

Sortir sans me prévenir I ! ! 

liDFÉBUBE. 

Qui puisse vous porter préjudice. 

GAVET. 

Mais, mon oncle, quand je vous dis que Tortem- 
pion les a vus entrer ici. 

LETÉBUBE, étonné. 

Qu'est-ce que c'est que Tortempion ? 

GAVBT. 
Mon garçon de boutique. 

MADAME GAYET, à part, à la fenêtre du cabinet. 

Il nous a fait espionner. 

LEFÉBTJBE. . 

Qu'est-ce que cela prouve ? 

GAVET. 

En vérité, si je ne m'écoutais, vous me feriez 
sauter à une hauteur incroyable , avec votre sang- 
froid. 
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SCÈNE VII 

LES HâMSS^ MORIN. 
MOBIN. 

Voilà, Monsieur I... Que vous faut -il pour dé- 
jeuner I 

QATET, s*éloignint atec humenr. 

Il s'agit bien de déjeuner. 

HOEm, à ptrt. 

Comment I eux aussi ! . . . 

Aift : Cei postillons sont (Tune maladresst. 

Ah ça I mais, doTiens-je imbécile ? 
Il m' sembr que tous ces visiteurs 
S' réunissant dans mon domicile 
Pour aller déjeuner ailleurs. 
Que suis-je donc aux yeux de ces farceurs? 
C'est absurde, et c'est téméraire : 
Ils prennent ma maison (quel abus !) 
Pour un cabinet littéraire, 
Ou pour un omnibus. 

Pendant le couplet, Gavet fort animé cherche à persuader son oncle, 
dont le sang-froid l'irrite encore plus. 

Définitivement, messieurs, que demandez-^vous? 

GAVET. 

N'est-il pas venu ici une jeune femme? 

MADAME GAVET^ àBrnestias. 

Je tremble comme la feuille. 

BBKESTINE . 

Ne crains rien, je. prends tout sur moi^ 

LEFÉBUBE, à Morin. 

Une jeune femme qui a les yeux bleus, et un schal 
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idem, chapeau rose, et le teint de la même nuance, 
figure chiffonnée, et une robe... 

MORIN. 

Oui! Monsieur, avec un jeune homme très-bien 
frisé, et que je soupçonne fort d'être premier ou se- 
cond clerc... chez un coiffeur. 

GAVET, àMorin. 

Ou sont-ils? 

MORIN. 

Monsieur 1 mon établissement est si vaste !... et je 
ne sais si je dois... un restaurateur doit être discret. 

GAYET, à demi-Toix, à Lefébure. 

Mon oncle, je vais faire un coup scandaleux. 

LEFÉBURE, à part. 

Je suis extrêmement fâché d'être venu avec Gavet. . . 
je voudrais m'en aller. 



SCENE Vllf 

LES MÊMES , PICNOT, paraissant dans le fond, 

PICNOT, à part. 

. Ernestine ne se doute pas que j'en ai vu assez dans 
sa lettre pour avoir surpris le rendez-vous. 

LEFÉBURE, basa Garet. 

Contenez-vous, mon neveu. 

GAVET. 

Je me contiens, (a Morin.)Mais, Monsieur, cette jeune 
dame... c'est celle que je cherche, elle m'attend. 

MORIN. 

Elle vous attend? 
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PICNOT, à part. 

Elle Tattend!... est-ce que ce serait?... écoulons. 

EBKE8TINE, à madvne Gavet. 

Voyons comment tout cela finira. 

GAVET. 

Oui, monsieur, elle m'attend... je lui ai donné ren- 
dez-vous ici. 

PICNOT. 

Quand je disais que c'était une écriture d*homme. . . 
mais, point de précipitation, Picnot ! écoutons en- 
core I - 

MORIN. 

S'il en est ainsi, monsieur, vous n'irez pas loin..., 
il paraît qu'on vous attendait pour faire le menu... 
voici la carte. 

GAVET, l'animant. 

Où est-elle, monsieur? 

MOBIN, présentant la carte. 

La voilà ! ahl cette dame!... je ne vous Tai donc 
pas dit?... ici, au numéro 6. 

PICNOT, à part. 

Au numéro 6 ! 

LEFÉBURE, à part. 

11 est dans un état d'exaspération! je voudrais 
m'en aller. 

GAVET. 
Numéro 6 ! (ll regarde le cabinet avec attendrissement.) Dire 

que c'est peut-être dans ce numéro 6, que je suis le 
plus malheureux des hommes!... 

ERNESTIKE, bas à madame Gavet. 

Laisse-moi faire... nous allons nous amuser. 
II, 2 
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GAYET, agitant violemment la porte da cabinet. 

La porte est ferinée. 

EBNEST£N[E^ de rintérienc, éleyaDt la voix. 

Qui est là? que demandez-vous? 

PIÇNOT, à part. 

C'est la voix d'Ernestine I plus de doute ! mais de 
la circonspection I infâme rival ! je vais chercher des 
armes, et je ne te perds pas de vue. 

Il sort Bans avoir été vu de personne ; Horin sort aussi. 



SCÈNE IX . 

LEFÉBURE, ^AVET, en scène, Madame GAVET, 
ERNëSTINË, dans le cabinet. 

GAVET. 

Quelle est cette voix? 

LEFÉBUEE. 

Celle du petit jeune homme... il a la voix bien 
douce... mon cher ami... allons-nous-en. 

Il rémonte la scène ; Gavet le retient. 
GAVET, avecindignatiour 

Nous en aller I... ouvrez, monsieur ! ouvrez ! de par 
la loi ! de par le diable ! ou je brise la porte ! vou- 
lez-vous bien ouvrir ? 

LBFÉBUEE. 

Cher ami I je vous assure que vous vous emportez, 
ma parole d'honneur, vous vous eniportez. (a part.) 
Je voudrais être bien loin. (Haut.) Attendez ! moi, j*ai 
mon sang-froid, je vais arranger l'affaire. (AEmesiîne^ à 
travers la porte.) Ditcs-moi ! Monsicur, u'auriez-vous pas 
par hasard une jeune dame avec vous? 
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BBNBSTIKB. 

Une jeune dame? 

Ouil (Acivet). Vous voye;« bien... le tout^st de s'en- 
tendre. 

EBNBSTINE. 

Votre nom? 

LEPÉBUBE. 

Anselme Lefébure, ancien contrôleur de l'octroi, 
et maintenant fabricant de serinettes, tient les 
cordes à violon et autres, rue des Singes, qui vou- 
drait vous parler. 

EENBSTINB, d'un air impatienté. 

Connais pas. 

GAVET, prenant sa place. 

Ehl mon oncle I laissez-moi faire, 

LEF^BUBE, à part. 

Je donnerais l'impossible pour n'être pas venu 
avec Gavet ! 

GAVET, iErnesline. 

On vous demande. Monsieur, si vous n'êtes pas 
venu avec une jeune dame? 

ERNESTINE. 

Connais pas, 

GAVET, frappant à coups redoublés sur la porte. 

Ouvrez au nom de la loi, et de tout ce qu'il y a de 
plus sacré... dans ParisI je me nomme Joseph Gavet. 

ERNESTINE. 

Vous disiez : Lefébure. 

GAVET. 

Lefébure? c'est mon oncle, avec quoi je suis 
venu. 
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« 

LEFÉBURE, d'un air triomphant. 

C'est moi, Lefébure. 

ERNESTnna. 
Pourquoi dites-vous Gavet, alors? 

LEF^BUBE. 

Mais, Lefébure et Gavet, ce sont deux êtres. (AGavct.) 
Parlez avec moi, mon cher ami, pour convaincre ce 
jeune homme, (cnant de toutes tes forces.) C'est moi, Lefé- 
bure. 

GAVET, criant en même temps. 

C'est moi, Gavet. 

LEFÉBURE. 

Avez-vous entendu les deux voix? 

ERNESTINE. 

Oui... mais... connais pas. 

LEFÉBURE^ 

Il ne connaît pas. Alors, votre femme n'est pas 
avec lui... allons-nous-en. 

GAVET. 

C'est trop fort! et puisqu'il faut employer la vio- 
lence... 

MADAME GÀYET, à Ernestine. 

Je te promets de suivre tes conseils, tu vas voir. 

(au moment où Gavet s'avance vers la porte du cabinet, elle l'ouvre brus- 
quement et la referme ensuite.) Eh ! bOU ami I COmmCUt? C'CSt 

VOUS qui faites tout ce tapage? 

GAVET, stupéfait. 

Bon ami I 

LEFÉBURE, bas à Gavet. 

Elle est fort douce, votre femme. 
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GAVET. 

Que faites-vous ici, madame? avec qui y êtes- 
vous? je vais voir I... 

Il fait un monVement pour entrer dam le eabinet, 
MADAME GAVET, le retenant. 

Non, Monsieur! vous n'entrerez pas ! m*oser soup- 
çonner I quelle horreur !* 

GAVET. 

Comment! quelle horreur! expliquez votre con- 
duite, madame, expliquez-la. 

MADAME GAVET. 

Volontiers, bon ami, mais ce n'est qu'en tète-à- 
«e Le • • • 

LEFÉBUBE. 

Je ne demande pas mieux que de m'en aller. 

GAVET, le retenant. 

Restez, mon oncle... nous pouvons, Madame, en- 
trer dans cet autre cabinet. (Il désigne le cabinet de gauche.) 

(A part.) J'ai mon projet. (Ban à urébure.) Restez! et sur- 
veillez le numéro 6. 

LEFÉBUEE. 

J'aurais cependant bien voulu... 

MADAME GAVET. 

Eh bien. Monsieur, entrons dans ce cabinet... 

Garet et sa femme se disposent à entrer dans le cabinet à gauche. 



SCÈNE X 

« 

LES MÊMES^ en scène j JACQUARD, dans la salle ^ au balcon, 
JACQTJABD, se lerant d'un air furieux. 

Je m'y oppose ! c'est une horreur! c'est une abo 

2. 



^ -^ — ^ ^ 
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mination ! ça ne se peut pas I ça ne se peut pas 1 c'^est 
impossible î 

QAVET, à sa femme. 

Eh bien ! oui, Madame, entrons dans ce cabinet. 

JAÔQUABD. 

Il n'entrera pas I je m*y oppose 1 

[une VOIX,'èrorcliestrc. 

A la porte ! à la porte ! silence ! à la porte ! 

JAOQUABD. 

Il n'y a pasi... il n'y a pasl... je suis ici pour mes 
cinq francs... Je demande à déployer mes raisons. 

UNE VOIX, à l'orchestre. 

A la porte ! à la porte ! 

JACQUABD, avec dignité. 

Vous en êtes un autre. 

UN MONSIEUB, à Tautre balcon. 

Mais, Monsieur, vous interrompez la pièce ! c'est 
indécent. 

JACQUARD, toujours avec dignité, et ayant l'air de consulter ^ toisins. 

Je ne crois pas avoir rien dit, ni rien commis d'in- 
décent. Tous les jours un homme demande à s'ex- 
pliquer, et tous les jours un homme s'explique, il n'y 
a rien de plus commun. 

UNE VOIX, à l'orcheslre. 

Laissez parler! laissez-le s'expliquer! 

LE MONSIEUR, du balcon, à Jacquard. 

Eh bien ! qu'est-ce que c'est? 

JACQUARD. 

Monsieur, c'est ma femme... oui! la jeune dame 
qui débute ce soir, dans le rôle plus que léger de 
madame Gravet, Gravelet... comment?... 
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LE HONSIBUR, du balcon. 

Gavet. 

JACQUABD. 

Gavet, soit! ça ne fait rien... mais elle ne s'appelle 
pas plus Gavet que vous et moi... Gavet, un nom tri- 
vial; elle se nomme réellement madame Jacquard, 
qui est mon nom, à moi, et que je trouve (ricanant) un 
peu plus flatteur que Tautre; qu*en dites-vous? 

UNS VOIX, dans l'intérieur d'une loge grillée. 

Vous avez .tort, mon gendre! 

JACQUABD. 

Hein? qui est-ce qui a parlé?... pour en finir, je 
déclare que ma femme débute malgré moi, je dé- 
clare que je ne veux pas que ma femme joue la co- 
médie..., j'çii mes motifs... 

LE MONSIEUR, du balcon. 

Mais, vous interrompez. 

JACQUARD, appuyani. 

]*ai mes motifs. 

. PLUSIEURS VOIX, au parterre et à l'orchestre. 

A la porte ! à là porte ! 

JACQUARD, avec résolution. 

Eh bien ! non ! je ne sortirai pas. Je demande qu'on 
m'amène le commissaire de. police... qu'il vienne! 

j*ai la loi pour moi. (Madame Gavet fait un mouTement pour sortir 
de la scène.) Restez, madame Jacquard. (D'un ton impérieux.) 

Pamélal restez ! (au public.) J'avais d'abord permis à 
mon épouse de jouer aux Variétés avec M. Odry... 
Je ne suis pas jaloux, moi, du physique de M. Odry: 
il ne me porte pas ombrage, M. Odry; je le respecte... 
et je l'aime... mais je ne veux pas que ma feinme 
joue avec M. Hippolyte : j'ai des raisons pour 
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cela, des raisons particulières et qui ne regardent 
personne... voilà! (n se ratsied.) Maintenant vous pouvez 
continuer. 

GAVBT, en scène. 

Comment? quelle horreur ? Expliquez votre con- 
duite, madame, expliquez-la. 

JACQUARD, à sa femme, d'un air indigné* 

Oui ! expliquez-la. 

HADAHE GAVET, à Gatet. 

Volontiers, bon ami, mais ce n'est qu'en tête-à- 

JACQUABD, se levant à moitié et se rasseyant aussitôt. 

Àh ! mais... 

LBPÉBUEB. . 

m 

Je ne demande pas mieux que de m'en aller. 

GAVBT. 

Restez, mon oncle, (a sa femme.) Nous pouvons, ma- 
dame, entrer dans cet autre cabinet, (a pan.) J'ai mon 
projet. (ALetébure.) Rcstez et surveillez le numéro 6. 

LEFÉBUBE. 

J'aurais cependant bien voulu... 

MADAME GAVBT. 

Eh bien I Monsieur, entrons dans ce cabinet... 

GAVET. 

Eh bien! oui, madame, entrons dans ce cabinet. 

JACQUARD, se levant de nouveau. 

Je m'y oppose ! Je ne veux pas que ma femme 
entre dans le cabinet avec monsieur Hippolyte. 

Lefébure quitte la scène. 
GAVET, s*avaDçant jusqu^à la rampe du côté de Jacquard. 

Mais alors. Monsieur ! il est impossible de conti- 
nuer la pièce. 
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JACQUAED. 

Eh bien !. Monsieur, passez la scène. 

GAVBT. 

Comment ? 

JACQUARD. 

Quand je dis, passez la scène, je ne veux pas vous 

dire d'aller de l'autre côté... (D'un air de senUment.) Oh! 

non ! non, ma foi î je ne suis pas en position de me 
livrer à un aussi pitoyable calembourg. 

La débutante pleure. 




SCÈNE XI 

LES MÊMES, LEFÉBURE, rentrant à pas précipUéî 
LEFÉBT7BE, au public. 

Messieurs I c'est en qualité de régisseur de ce théâ- 
tre, quQ j'ai l'honneur de prendre la parole devant 
vous. (Jacquard applaudit.) Nous sommcs désolés du Scan- 
dale qui vient d'avoir lieu ; on vient d'aller chercher 
monsieur le commissaire de police. 

JACQUARD, frappant sur l'appui du balcon. 

Très-bien 1 c'est moi qui l'ai demandé, je m'expli- 
querai devant les autorités. 

LEFÉBURE, à Jacquard. 

Monsieur ! VOUS troublez le spectacle, vous com- 
promettez par votre interruption le succès d'un ou- 
vrage qui nous a paru renfermer des beautés de pre- 
mier ordrcy et sur lequel l'administration fonde les 
plus grandes espérances. 

JACQUARD, arec noblesse. 

Je les partage, monsieur l'entrepreneur, je les par- 
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tage !.. Je trouve cette pièce extrêmement bien ; pas 
commune, et les caractères, surtout celui du vinai- 
grier, parfaitement établis, monsieur Tentrepreneur 1 

LEFÉBURB. 

D'abord, Monsieur, vous m'appele? : monsieur 
l'entrepreneur, je suis artiste et régisseur du théâtre. 

JACQUABD, au public. 

Oh ! (atcc emphase.) Artistc I artistc I ils ont.un amour- 
propre, ces baladins-là !I (au régisseur.) Qu^est-ce que ça 
me fait ? Allez me chercher l'entrepreneur général, 
alors; j'ai à lui parler. (D'un air impatienté.) Allons ! voyons, 
allez me le chercher ; je veux lui parler ; qu'on me 
l'amène ! 

LEFÉBUBE. 

Mais, Monsieur, monsieur' le directeur n'est pas 
dans l'usage de paraître sur la demande du premier 
venu, 

JACQUARD, fort étonné. 

Comment ! du prenrier venu ? Je suis si peu le pre- 
mier venu, que j'ai failli ne pas trouver de place pour 
claquer mon épouse. Je vous trouve très-curieux, 
par exemple, (n ritd'un air goguenard.) Ah I mais, il est 
adorable ! 

YOIXf ^ans une loge grillée. 

Vous avez tort, mon gendre I 

JACQUABD, regardant an fond. 

Qui est-ce qui m'appelle son gendre ?... ça ne peut 
être que mon beau-père. Si ce n*est pas lui, c'est 
quelqu'un qui se trompe. Où donc'étes-vous ? 

LA VOIX. 

Au numéro 52. 
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JAOQUABD, riant. 

Il est bon là, le beau-père ; il croit que je puis 
voir les numéros d'ici... Il est fort naïf. 

LEFÉBtJBE. 

m 

Mais, Monsieur, encore une fois, j'ai Thonneur de 
vous répéter que* vous troublez Tordre... §i vous avez 
quelques observations à faire... 

JACQTTA:^D, avec lentiment. 

J'en ai, Monsieur, j'en ai, et de douloureuses... je 
ne veux pas que ma femme joue la comédie avec 
monsieur Hippolyte ; j'ai mes motifs... (à demi-toii.) Si 
vous êtes époux... 

LEFéBT7B.£. 

Je. le $uis. Monsieur. 

JACQUARD. • 

Eh ! bien ! si vous Têtes, vous devez comprenare... 

LE MOKSIEXJBy.du balcon. 

Et pour quelle raison, Monsieur ? 

JACQUARD. 
La raison ?.^« (Iprèt une paue et d*un air décidé.) Eh bien, je 

vais vous la dire, la raison ; elle intéresse tous les 

honnêtes gens... (a sa femme, d'un air de reproche.) VoUS VOyCZ, 

Paméla, oiij'en suis, c'est gai, c'est extrêmement gai. 

VOIX, à l'orcheitre. 

Silence 1 chut 1 écoutez. 

m 

JACQUARD, se letanl. 

Justine-Pàméla de Crapuzot, femme Jacquard, 
âi^partîent à une des premières familles de Lorîent.. . 
Quand je dis de Lorient, n'allez pas croire qu'elle 
soit de Smyrne ou de Constantinople ; non, elle est 
née à Lorient, dans le Morbihan, jolie petite ville. 
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très-mal bâtie, et fort malpropre... Son père... (de 
ma femme) y occupait des emplois considérables ; il 
y recevait la meilleure société et était réellement un 
des gros bonnets de la ville ; il était sur le point 
d'obtenir la préfecture de son département, lorsque, 
par suite delà dei'nière révolution qui a déplacé tant 
de fortunes, cet homme se trouva ruiné de la tête 
aux pieds... Alors, il se condamna à la retraite, et 
devint tambour-maître dans le l'' de ligne. 

MADAME JACQUARD, à son mari. 

Mais, Monsieur, il est inutile... 

JACQITABD, avas douceur. 

Laissez, Paméla, je m'explique avec ces messieurs, 
touchant votre père. 

YOIX, dans une loge grillée. . 

Vous avez tort, mon gendre ! 

LEFÉBURB. 

Mais, monsieur, cette interruption est intolé- 
rable... D'ailleurs, ce que vous dites là n'a aucun 
rapport... 

JACQUARD, d^un air de dédain. 

Vous m'ennuyez ! (au pubUc.) Mon épouse, qui était 
alors mademoiselle de Crapuzot, vint à Paris où je 
fis sa connaissance. Comme elle était bonne musi- 
cienne, qu'elle dansait comme un ange, conime elle 
parlait fort bien l'italien et l'anglais, je lui confiai la 
direction de mon établissement de briquets. 

LE MONSIEUR, du balcon. 

Monsieur Jacquard, permettez ! j'ai payé aussi nies 
cinq francs à la porte, mais je vous prie de croire 
que ce n'était pas pour entendre la biographie de 
madame votre épouse. 
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JACQUABB, braquant la lorgnette sur le monsieur da* balcon, l'eiaminant 
un instant, puis i^astant sa lorgnette et le lorgnant de nouveau. 

C'est an huissier. 

LE MONSIEUE, du balcon. 

Allez au fait. 

JACQUARD. 

M'y voilà... François-Antoine Casmajou... 

LE MONSIEUR, du balcon. 

Encore une biographie ! 

JACQUARD. 

Non, Monsieur, c'est le petit bonhomme que j'em- 
ploie dans ma fabrique de briquets ; un enfant 
plein d'intelligence; aussi l'autre jour je lui dis : 
Va me chercher une demi-once de tabac... (atcc 
finesse.) Le petit Casmajou comprend très-bien ce 
que ça veut dire ; il y va, et il me rapporte... quoi? 
une demi-once de tabac. (Un enfant rempli de 
moyens !) En mettant le tabac dans ma tabatière. 

(Jacquard prononce ces mots : en mettant le tabac, de manière à rappeler 
l'air : J'ai du bon tabac.) J'apcrçois SUr le COmct UU nOUl ! 

le nom de Paméla I II me prend au même instant un 
éblouissement !... Ha main tremblait comme ça. 

(II agile TiTement sa main, et la monlre saccessivement à ses Toisios, pais il 
rélère pour la faire Toir aux spectateurs des loges, et se baisse pour faire 

remarquer ee tremblement aux spectateurs de l'orchestre.) Je lisl.. 

Dieu I.. ah ! pouah ! c'était un billet signé... (c'est 
ignoble I) signé : Hippolyte ! mais le marchand de 
tabac en avait coupé un coin ; il avait arrondi cette 
turpitude pour établir son cornet... (u tire un comet de sa 
poche.) Le voici cet horrible cornet, où je pus lire des 
phrases de cette nature, (u \u.) « Votre mari, par son 
physique, semble naturellement destiné à être... » 

Ji. 3 
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Le mot est coupé I (u m.) « Je m^estimerais heureux 
si vous vouliez que ça soye moi qui... » Le mot est 
encore coupé, dans l'arrondissement du cornet. 

GAYET, t*aYaDçant avec mautaiie hameur. 

Mais, monsieur l... 

JACQUARD, impérieusement. 

Taisez-vous 1 je vous regarde comme bien peu. 
Voilà comment je vous regarde... (au pubuc.) Enfin, 
ma femme débute au théâtre ci-inclus, et que vois- 
je encore ce matin sur l'affiche?... Le nom d'un 
M. Hippolyte qui joue dans la pièce I... Cetteaffiche 
produisit sur moi un eff'et... extraordinaire ; je n'es- 
saierai pas de vous le dépeindre. Certes, j'aime la 
vie, (appuyant) j'aime la vie I Eh bien, j'aurais préféré 
qu'une cheminée ou qu'un pot de fleurs tombât du 
-cinquième étage sur quelqu'un à côté de moi ; je le 
déclare, ça m'aurait fait moins de mal. (Use rassied.) Et 
voilà pourquoi je m'oppose à ce que mon épouse 
. joue avec la personne au cornet. 

VOIX, dans la loge grillée. 

Vous avez tort, mon gendre î 

JAOQUAKD. 

Âh calmais il est insupportable, le beau-père, 
dans sa loge grillée : il a l'air d'un pensionnaire, du 
Jardin des Plantes... (s-.d«M.»..»iaeuo™.) J'ai le droit, 
j'ai la loi pour moi... ma femme ne peut pas jouer la 
comédie avec un autre sans que j'adhère... Voilà le 

Code civil. . . (ll fouiUe dans ses poches et eu retire d'abord des briquets 

de plusieurs formes.) Ça, c'cstuu briquct dcmon invention: 
Le Talisman des Fumeurs, ainsi nommé parce que les 
éléments chimiques qui composent mon allumette 
sont si parfaits qu'ils donnent au cigare le plus vul- 
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gaire le parfum et la qualité des cigares les plus esti- 
més. — Le briquet Médianitos, qui ne vaut que cinq 
francs, cinq francs la douzaine I — Voici le délicieux 
Trabucos, 10 fr. ; et le divin Londres, 15 fr. ; c'est 
pour rien ; je vous le passerai à quatre francs parce 
qae c'est vous... et d'un usage si facile... On frotte 
Tallumette, Messieurs... c'est bien simple... <u frotte 
une allumette.) Ticns, ça ne prend pas... Je sais d'où ça 
vient, le briquet est trop neuf. — Un autre briquet. 
Messieurs ! voyez comme c'est agréable, il n'y a que 
ça à faire, (en frottant.) Crac!,. Tiens, ça ne prend pas... 
Je sais d'où ça vient, c'est l'allumette qni est trop 
vieille. — Messieurs, ils sont tous comme ça ; c'est 
le vrai Talisman des Fumeurs t Si même ces messieurs 
voulaient de mes adresses, voilà ! (ii tire de sa poche un 

■ grand nombre d'adresses, les jette dans la salle et en distribue galamment 
aux dames qui sont près de lui.) (') Mais OÙ diable CSt dOUC CC 
maudit Code ?.. Ab ! le voilà I (D'un ton goguenard au régis- 
seur.) Ah ! ah ! vous né vous attendiez pas à celui-là, 
mon cher ami I (u ouvre le code.) Voilà qui vous con- 
damne ! (Il Ut.) « Article 657. Tout copropriétaire 
peut faire bâtir contre un mur mitoyen et y faire 
placer des poutres et solives, dans toute l'épaisseur 
du mur. » Ce n'est pas çà... je me trompe d'article... 
le voilà ! (a m.) « Article 674. Celui qui veut creuser 
un puits... » Ce n'est pas encore ça... c'est drôM, je 
le tenais tantôt... (ii feuillette le code.) Attendez! attendez!.. 

1. L'adresse distribuée par Jacquard est ainsi conçue : 
Jacquard, inventeur du Talisman des FumeurSj^u Vaudeville. 
S'adresser au bureau de la location des loges. 

N. B. Son épouse, madame Jacquard, née Justine-Paméla de 
Crapuzot, qui a été élevée dans le Morbihan, enseigne l'anglais et 
l'italien, danse comme un ange, et prend les enfants en sevrage. 
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LE MOKSIEUB, du balcon. 

Ah ça I monsieur Jacquard, est-ce que vous allez 
nous lire tout le code civil ?... Je le sais par cœur, 
moi. 

JACQUAED, enchanté. 

Ah! bravo! ahl bravo!... Monsieur le sait par 
cœur, c'est un jurisconsulte. Faites-moi le plaisir de 
le répéter... nous allons voir ! je reconnaîtrai Tarti- 
cle, ah ! ah ! (ii ouvré le code.) Allez ! Monsieur ! 

UNE VOIX, à rorchestre. 

La pièce! la pièce ! 

LE MONSIEUR DU BALCON, d'un ton posé. 

Monsieur Jacquard ! au train dont vous allez, vous 
nous ferez rentrer chez nous à quatre heures du 
matin ; si vous avez des motifs de mécontentement, 
cela vous regarde ; mais il y a ici sept ou huit cents 
personnes qui ont payé leur place, et il me semble 
qu'un seul individu n'a pas le droit d'empêcher tout 
un public de s'amuser ; cela ne me parait pasjcon- 
venable, un homme bien né ne se comporte pas 
ainsi. Voilà ce que j'avais à vous dire. 

JACQUARD, tranquillement, après avoir longtemps lorgné le monsieur. 

Ce monsieur a bu. 

Il se rassied. 
UNE VOIX, à l'orchestre. 

La pièce ! Ja pièce ! ou rendez l'argent! 

LEPÉBURE. 

Vous vojez à quoi vous nous exposez, monsieur 
Jacquard ! 

JACQUARD. 

Eh bien! écoutez, écoutez ! il y a un moyen ! il y 
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a un moyen! je me dévoue... pour mettre tout le 
monde d'accord, je propose de jouer le rôle de 
monsieur Hippolyte... je débute avec ma femme... 
et le prix des places ne sera pas augmenté, (o'unair 

galisfait.) Âh I ah ! 

VOIX, à l'orcheslre. 

C'est ça ! c'est ça ! Bravo ! bravo ! 

LEFÉBUEE. 

Mais, Monsieur, vous n'avez pas appris le rôle. 
(Au pabUe.) Mousicur u'a pas appris le rôle. 

JACQUARD. 

Ah ! c'est mal ! vous cherchez à influencer l'or- 
chestre... c'est déjà pas bien, çà. Je n'ai pas appris 
le rôle, c'est vrai; mais je le lirai, monsieur l'entre- 
preneur, je le lirai; un homme vaut un homme. 

VOIX, à rorche»tre. . 

Oui, oui, qu'il joue le rôle! qu'il joue le rôle! 
très-bien!... 

JACQUARD, aT€c" modestie. 

C'est-à-dire, très-bien... Je le* jouerai, (au public.) 
Messieurs, je ne me flatte pas de jouer le rôle comme 
pourrait le jouer mademoiselle Mars... mais, enfin, 
chacun son métier... aussi je réclame toute votre 
indulgence... je me rends à mon poste. 

il se lère pour «ortir. 
VOIX, dans la loge grillée. 

Vous avez tort, mon gendre I 

JACQUARD. 

Messieurs, laissez mon beau-père se remuer der- 
rière son grillage. Je n'ai qu'une seule chose à vous 

recommander. Dans l'intérêt du bon ordre et de la 

3. 
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sûreté publique, ne lui donnez pas d'aliments, et ne 
ragacezpas. . . 

Il lort; GftTet quitte U seèoe« 

SCÈNE XII 

LES utUES, excepté JACQUARD et GAYET. 
LEFÉBUBE, au public. 

Messieurs I après une aussi longue, et je puis le 
dire, une aussi scandaleuse interruption, il est pres- 
que impossible de juger sainement un ouvrage de 
cette importance, surtout, avec un changement de . 
distribution imprévu. Ne trouvez-vous pas conve- 
nable d'ajourner à demain la manifestation de votre 
opinion et de vous abstenir aujourd'hui de toutes 
marques d'improbation? 

SCÈNE XIII 

LES MÊMES, JACQUARD. 

JACQUARD, arrivant sur Ja. scène. 
Me voilà ! me yoilà ! (Il marche en tremblant sur le plancher.) 

Est-ce solide? 

LEFÉBUBE, aux acteurs. 

Maintenant, nous pouvons reprendre... {a Jacquard.) 
Monsieur I voici un manuscrit-de la pièce ; votre ré- 
plique est : Vous n'avez pas le sens commun. 

JACQUABD, bas à Lefébure. 

Bien honnête, merci. M. Hippolyte n'est plus là ? 

LEF^BTJBE. 

Non, puisque vous le remplacez. 
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JACQUAHD. 

Je veux dire, est-il parti tout à fait*! ou s'il est 
resté dans rétablissement? 

LSFÉBUBB. ' 

Ne vous en occupez pas. Reprenons quelques ré- 
pliques plus haut.... (Jouant son r^)e.)J*^aurais cependant 
bien voulu..; 

MADAME QAVBT. 

Eh bienl Monsieur, entrons jdans ce cabinet... 
Mais, vous jouez là un bien triste rôle, et, soyez-en 
bien sûr, les jaloux sont toujours ceux que Ton 
trompe le plus facilement. 

JACQUARD, parlant. 

Plaît-il ? 

MADAME GAVET. 

Et dans votre propre intérêt, je vous déclare que 
vous n'avez pas le sens commun. 

JACQUARD, parlant. 

Vous n'avez pas le sens commun... Un instant! 

c'est à moi. (usant d'un ton sentimental.) « NoUS VCrrons, 

Madame, nous verrons ; ce n'est point dans un res- 
taurant qu'on peut raisonner sur la morale. » 



SCÈNE XIV 

LES MÊMES, PIGNOT, paraissant dans le /onef/ «110 paire de 

pistolets à /a main. 



PICNOT. 

Mon rival est encore là?... Mettons-nous ici pour 
le surveiller de plus près. 

Il se glisse dans le cabinet sans être vu de Gavet ni de sa femme. 
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LEFÉBTJRE. 

II me semble, cher ami, que vous vous explique- 
riez mieux chez vous. 

JACQUARD, lisant. 

« Mon oncle, vous êtes Thomme le plus stupide.» 

(Regardant Lefébure, et changeant tout à coup de ton.) TlCUS ! C*est 

M. Lepeintre I (Lisant.) « L'homme le plus stupide des 
quatre parties* du monde.» (pariant.) Ça va bien? 
(Lisant.) Et croycz que vous n'y entendez rien, (a Lefé- 
bure.) Entrons dans ce cabinet, Madame! (se reprenant.) 
Ah I (A sa feoame.) Eutrous daus cc Cabinet, Madame, et 
finissons-en !» 

MADAME GAVBT. 

Entrons, Monsieur ! 

JACQUARD, lisant. 

« Passez la première. » 

MADAME GAVBT. 

. Très-volontiers. 

r 

Madame Ga^et entre dans le cabinet, Jacquard Ta pour la suivre. 
LEFÉBURE, le retenant par le bras. 

Lisez donc l'indication ! 

JACQUARD, parlant. 

L*indicatîon!... Ah ! bien! bien! (unt.) « Ici Gavet 
laisse entrer sa femme seule, et referme vivement 
la porte sur elle.» (a. part.) Très-bien! très-bien! (ii 

retourne ouTrir la porte, et la referme Tivement d'après l'iadication.) 

(Parlant.) Ce sont dcs pattcs de mouche. 

LËFÉBURE. 

Mais que faites-vous, mon neveu? que faites- 
vous ? vous affichez votre femme ! 

JACQUARD, lisant. 

<( La voilà sous chef, (se reprenant.) La* voilà sous 
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clef » (Il prononce cZé/f«) (Parlant) Ah ! ilS aUFOnt VOUlu 

mettre SOUS clé. (a part.) Ce sont des pattes de mouche, 
il faudrait un télescope. (UaaQt.) «Je. suis tranquille.» 

MADAME GAYET, dans le cabinet. 

Un homme ici ? 

PIONOT. 

Oui» Madame, un homme qui a à se venger de 
votre mari. 

li laibaifeleimaina. 
JACQUARD, à part, entendant le baiser. 

Qu'est-ce que c'est que ça? (ALefébure.) Dites 

donc, Monsieur Lepeintre, est-ce que M. Hippolyte 
est encore dans l'établissement ? 

LEFÉBUBE, à demi-voix. 

Non, non ; allez donc ! 

JACQUARD, lisant. 

« A mon rival, maintenant. Courons le trouverre.» 

LEFÉBURB, l'arrêtant. 

Qu'allez-vous faire, cher ami ? 

JACQUARD, lisant. 

« Ne plus écouterre que ma fureur, enfoncerre la 
porte, et apprendre à ce jeune godel... (retournant u 
page) ureau; (pariant) ah! oui ! godelureau!— (Lisant.) Si, 
comme vous le dites, ce n'est qu'un enfant, un pur 
mioche, que je ne manque pas de courage. lorsque 
j'ai la tête moulée.... montée... oui, je me ven- 
gerai!... oh! rien qu'à cette idée, mon sang bout 
dans mes veines; je suis dans un état d'exaspération 
que je ne peux pas rester en plan.... en place.» 
(A part.) Eh bien I ça va. 

LEFÉBURE, d'un air très-animé. 

Calmez-vous, mon neveu... vous mettre dans un 



34 LES CABINETS PARTICULIERS. 

pareil état ! y pensez-vous? (a pan.) Je suis bien fâché 
d'être venu ici avec Gavet. 

Air : Doux moment 

9 

N'allez pas vous hàter, 
Il faut ici l'attflndre. 
Ëvilez un esclandre 
Qui pourrait tout g&ter. 

L*orcheftre continue pendant quelques mesures l'air commencé 

et s^arrète ensuite. . 

JACQUARD, lisant. ' 
AïK: Avec vous tous le même toit. 

Un marchand d* moutard', quoi qu'on dise, 
A cet affront ne s'ra pas destiné. «. 

Car je sens que ma marchandise 
Est prête à me monter au né, né, é. 

LEFÉBUBE, àdemi-Yoix. 

Vous vous trompez d'air. 

JACQUARD, parlant. 

Comment! je me trompe d'air?... je ne connais 
pas celui que vous venez de dire. 

LEFÉBUEE, à demi-Toii. 

C'est désagréable I n'importe I passons l'air; allez, 
et faites plus de gestes. 

JAOQITABD, parlant. 

Bien.. (Lisant.) «Âh! si le» jeunes femmes savaient 

se mettre en garde... (U fait le geste de se mettre en garde) 

contre les pièges de la séduction I mais non ! » 

Ici l'orchestre eiécute bruyamment la ritournelle de l'air : Au iempê 

heureux de la chevalerie. 

Air : Avec vovs sous le mime toit. 

Air : Au temps heureux de- la ch'varrie, 
Une fille en. donnant samain^ in, in, in, In. 
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Forme les projeti 

L'orchestre l'arrêtt. 
Mais Bur l'Océan... 
(PAflant.) 

Eh bien? 

LEFiBtniE. 

Ça ne va pas encore. 

JACQTJAED. 

Je crois bien, ils s'arrêtent. (Déiigoant rorchç»tre,) Ces 
messieurs s'arrêtent. 

LEPÉBUEE. 

C'est VOUS, mon cher Monsieur, qui n'allez pas... 
qu'est-ce que c'est que ce diable d'air que vous nous 
chantez là ?.. voyons quel air,savez-vous ? 

JACQUARD. 

L'air : (ciuatuit l'a») Avec vous sous le même toit : la, 
la, la, la, la, la, 

LEFÉBUBE. 

C'est l'air : . « Avec vous 3ous le même toit, » 

JACQUARD. 

C'est l'air avec moi sous le mêine toit? 

lef:ébure. 
Il ne va pas. (cherchant.) Savez-vous : Si Pauline est 
dans Pindigence ? 

JACQUARD, étonné. 

Ma foi, non 1». qui ça, Pauline? Pauline dés Va- 
riétés? ma foi, je n'en sais rien, ahl cette pauvre 
Pauline ! 

LEFÉBURE. 

Mais non!... c'est un air, mon cher ami I 

JACQUARD. 

Ah ! tant mieux! ça m'aurait fait de la peinci . 
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LEFÉBUBE, au chef d'orchestre. 

Voudriez-vous bien jouer Tair à Monsieur? 

JACQUARD. 
S'il VOUS plaît, Monsieur! (ll s'accroupit près du trou du 
souffleur, le chef d'orchestre joue les premières mesures de l'air.) EuCOre 
une fois, s'il vous plaît. (Uème jeu, puis se relevant.) J'en ai 

beaucoup entendu parler; mais je ne le connais pas 
autrement que de réputation. Mais voyons! voyons! 
est-ce qu'on ne pourrait pas (ii 8*approche du souffleur, 

perd l'équilibre et tombe dans le trou. Le souffleur Jette un cri de douleur.) 

Âïe... holà... 

LEFÉBUEE, l'aidant i se relever. 

Ah ! grand Dieu ! vous êtes-vous fait mal? 

* JACX^UABIf, se relevant avec peine. 

Du tout! du tout!.. .aïe!*. .pas le moins du monde... 
je suis tombé sur Monsieur, qui est très-doux, (au 
souffleur.) Je ne vous ai rien cassé, par hasard? 

LE SOUFFLEUB, sortant à demi de son trou. 

Non, Monsieur! 

JACQUARD. 

Vous ne pouvez pas m'en vouloir c'est bien in- 

VOlontailrement. (Il lul donne une poignée de main.) Enchauté, 

Monsieur, que cette circonstance me procure l'hon- 
neur de faire votre connaissance ! 

LE SOUFFLEUR. 

Comment donc. Monsieur, c'est moi qui le pré- 

# 

mier... 

•JACQUARD. 

Du tout, c'est moi qui, le premier, suis allé vous... 

(Il lui donne une de ses adresses, puis il dit à Lefébure.) 11 a 1 air très 

gracieux ! 
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LE SOUFFLEUR, à Jtcquard. 
Mais il peut aller... il peut aller! (jtcquard regarde 
Giement le souffleur et ne comprend pas.) (Al Lefébure.) On peUt le 

faire aller. 

11 reutre Tivement dans le trou. 
JAOQUABD, d*un ton menaçant, et penché sur le trou. 

On peutle faire aller?... qui ça, Monsieur?... dites 
donc! dites donc! qui ça peut-on faire aller? 

LE SOUFFLEUR. 

Votre air. On peut le faire aller. 

JACQUARD, se relevant. 

Âh! pardon... mon air... bien ! bien ! il est rempli 
d'esprit ce monsieur-là. (Lisant son rôle.) « Âh! si les 
jeunes femmes savaient se mettre en garde contre 
les pièges de la séductioq... mais non! » 

LEFÉBURE, au chef d'orchestre. 

L'air de monsieur, vous savez? 

JACQUARD. 
Ain : Avec vous sous le même toit. 

Une QUe en donnant sa main 
Forme les projets les plus sages; 
Mais sur l'océan de l'hymen 
La route est Terliie en uaurragcs. 
Sur ses pas quUi faut rassurer 
Un époux veillera sans doute ; 
Mais le plaisir, pour Tégarer, 
A mis trop à'^écuelVs sur la route. 

LE SOUFFLEUR. 

Écueik ! écueils ! 

JACQUARD. 

Écuelles, je l'ai dit. 

XI. A 
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LE SOUFFLEUR. 

Ëcueils ! 

JACQUABD, 

Eli bien! écueils, qu'est-ce que j'ai dit? 

LE BOUFFLÈUE. 

Vous avez dit : écuelles. 

JACQUABD. 

Écuelles ou écueils, c'est la même chose, (i urébure.) 
Il m'arrête pour ça? il est bête comme un pot, ce 
monsieur. (Lisant.) « Je vais briserre la porte de ce ca- 
binet, et mon odieux rival » (S'arrètant tout court comme 

qaelqu^un qui croit lire une phrase plus étendue.) C est tOUt. 

SCÈNE XV 

LES MÊMES, ERNESTINE. 
EBNESTUTE, fortuit du eftIHnst. 

11 n'est pas besoin de briser la porte, car cet odieux 
rival, il esf devant vous. 

Jftcquard lalue Emeitine profondément. 

Au : FaitOHt la paix. 

Oui, me voilà! oui, me voilà! 
Calmoz l'ardeur qui vous anime. 
A quoi bon ceUe fureur-là? 
Si vous cherchez une victime, 
Oui, me voilà! oui, me voilà ! 
Parlez^ Monsieur^ car me voilà 1 

^Jacquard, usant. 
« D'un ton flirieux, môme air^ » 

Chantant sur l'air : Avec vbui sous le même loti 

Quoi! le voilà! quoi j le voilai 
Sans trembler, mon rival m^aAronte ! 
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Conçoit-OD cette aadaee-là I 
Ah ! son sang va laver Dia honte, 
Car le voilà, oui le voilà !... 
Ta la» la, la, la. 



(Parlant.) Il n'y a plus de paroles, c*est incommode. 
(Chantant.) Ta la la la la la la. Les paroles sont trop 
courtes, il faut en faire ajouter... Ta la la la, etc. 

(Il achève l'air en gesUculavt d'un air furieux)... (Parlant.) C'cst égal ! 

il est à effet ce couplet-là... mais il faudra y faire 
ajouter des mots. (Usant.) «Comment, jeune sans cœur, 
vous osez aimerre ma femme ? » 

ERNESTINE. 

Et depuis longtemps... et le sentiment qu'elle 
m'inspire... elle le partage, soyez-en sûr! 

JACQUARD, lisant. 

Grand Pieu, (lefébure lui touchant le bras pour le reprendre. Jac- 
quard se tourne vers ErnesUne d'un air d'indignation comme pour Tinjurier.) 

Grand Pieu! Âh ! non! grand Dieu! s*il est pos- 
sible? c'est un D, ça? (n retoome le manuscrit vers le publie.) 

Si jamais on a fait un D comme ça ! 
Et la preuve, c'est que voici son portrait. 

JAOQUABD, lisant sans regarder le portrait que lui donne Ernesline. 

« Son portrait, est-il possible?... oui... voilà bien 
son front! ses yeux!... son nez! sa bouche!... Ah! 
c'est bien ainsi qu'elle était lorsque je l'épousai. 
(Regardant le portrait.) Ticus ! uu petit paysagc ! Ça repré- 
sente la porte Saint-Denis... avec un arbre dessus. 
(Lisant aTec fureur.) Ci Eh bien, garde cette image ! garde 
l'original ! mais avec tout cela tu auras ma vie, ou 
j'aurai la tienne. » 
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EK5EsrT13E. 

J'a/5/^pte la partie. 

nCyS(/Tf h mUm€ Ca»«t, •f»éf a^ocr regardé par le tro. de U lonirc. 

U% voilà cn»^5inble, et j'c vais... eHe s'était déguisée 
encore* 

ERXECTDTE, à iaeqoard. 

Je VOUS attends ce soir. 

JAOQUABD, litaDt. 

«Ce soir? » 

PICNOT. 

Co soir? 

BRNESTINE. 

A huit heures. 

JACQUARD, liMDl. 

« A huit heures? » 

PICNOT. 

A huit heures. 

JACQUARD, lisant. 

« Cost qu'il fora nuit. » 

EENESTINE. 

Nous nous battrons à la chandelle, 

JACX)ITARD, parlant à pari. 

(Vost moins dangereux qu'à Tépée. 

riCXOT, à part. 

Ou o^Ih qu'oUo parle de chandelle? 
S*>w* oxacl au rendei-vous. 
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Air : Il faut qu'on a'amuie. 
DéeUmant. 

L'épreuve e8t trop rude, 
Et pour m'y trouver ce soir. 
J' n'ai pas l'habitude 
De m* battr' sans y voir. 



KNSBMBLE 



PICNOT, 



à part. 



Quelle ingratitude ! 
Me Jouer un tour si noir I 
Elle n'est pas prude, 
J* commence à le voir. 

LEFÉBURE. 

Ah I l'épreuve est rude 
Et pour mon neveu, ce soir, 
J'ai d' l'inquiétude 
Et bien peu d'espoir. 

ERNfiSTINE. 

De la promptitude, 
Monsieur; vous deves savoir 
Que l'exactitude 
Est notre devoir. 

ERNESTINE, seule. 
Sachez vous y rendre. 
Je n'ai pas, entre nous, 
Coutume d'attendre 
Dans un rendes -vous. 

Reprise de Censemble. 

Jacquard déclame sa partie et finit longtemps après les autres, 

ErnesUne sort. 



SCÈNE XVI 

LES MÊMES, excepté ERNESTINE. 
JACQUAED, parlant. 

Chantent-ils vite, ceux-là? Cette scène-là est très- 
bien!... (Lisant.) « Allons rejoindre madame Gavct! 

(Il ouvre la porte du cabinet en détournant la tête.) 

4, 
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«Venez, Madame, venez. » (Jaequart mit riodicallon, tendiamaîji 
à sa femme sans la regarder ; c'est Ficnot qui lui donne la sienne^ et qui est 

conduit par lui jusqu'au milieu du théâtre ; madame Garet les suit.) Ma- 
dame ! 

PICNOT, lui tapant fortement sur l'épaule. 

Dis-donc, vinaigrier du diable, séducteur à Testra- 
gon ! c'est donc toi qui veux m'enlever Ernestine? 

JACQIJABD salue profondément Picnot, puis se tourne vers Lefébure. 

D*où vient-il donc celui-là? (a Picnot.) Est-ce que 
vous êtes de la pièce? 

LEFÉBtTBE, à Jacquard. 

Lisez donc!... lisez donc! 

JAOQUABD. 

Lisez donc!... Je ne l'avais pas vu entrer. (Lisant.) 
Comment! vous enleverre votre Ernestine? 

PIOKOT. 

Pas d'explication ici. . . mais ce soir à huit heures. . . 
je t'attends... à huit heures, entends-tu? 

JACQUABBj lisant. 

« A huit heures, impossible! j'ai affaire. » 

PICNOT. 

Oui, je sais... un rendez-vous d'amour... mais je 
saurai bien te forcer àJe manquer... tu te battras. 

JACQUARD, lisant. 

« Je ne me battrai pas. » 

PICNOT. 

Je saurai bien t'y contraindre. 

JACQUARD, Usant. 

« Et comment ça?» 

PICNOT. 

.Voici comment. 

tl lui donue un souRlet. 
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JACQUARD, étourdi. 

Âh ça ! mais, dites donc ! c'est un vrai soufflet, ça, 
dites donc! dites donc; ça s'escamote ces choses* 
là ! il ne sait pas escamoter, ce monsieur-là. (u l'é- 

ioigoeaTee mauTaise humeiir.) On fait COmmC ça. 

Il frappe daoa ta nain pour tinuler U manière de donner un 

loufAet en scène. 



SCENE XVII 

LES MÊMES, MORIN. 
MORIK, accourant. 

Qui est-ce qui appelle?... Monsieur veut déjeuner? 

PICNOT. 

Je veux me battre ! et voilà tout. 

MORIN. 

Vous battre chez moi? un instant ! 

LBFÉBURB ET MADAME OAVKT. 

Au secours ! au secours I 

JACQUARD, Uiaot IranquilleméDU 

« Au secours ! au secours I » 

MORIK. 

Holà! garçons!... 

SCÈNE XVIII 

Lss Mâifss, GARÇONS. 

Alt ! 2>tt tapage! du tapage (de Madame Qr^goire,) 

Quel scandale, {bU.) 
MeMieun ! sortei de la êalle, 
Quel scandale i (biê») 

Baltez-vous ; 
Mais pas ches nous. 
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MORIN. 

Quel est Tagresseur? 

PICNOT, désignanlJacquard. 

C'est Monsieur. 

JACQXJABD, lisant. 

C'est une grande faussetie... C'est une grande faus- 
sette,.. (Lefëbure lai pougse le coude.) Ah ! fausseté! il n'y a 
pas d'accent. 

MORIN. 

■ 

N'importe ! jetez ces deux messieurs à la porte, et 
qu'il n'en soit plus question. 

PICNOT. 

A la porte? un instant, garçons!... jetez simple- 
ment monsieur par la fenêtre, et comptez sur un boni 
pourboire. 

Reprise du chœur. 

Pendant le chœur, les garçons poursuÎTent Jacquard qui leur échappe ; 
ils le ressaisissent lorsque le chœur est fini. 

JACQUARD, se débattant au milieu d'eux. 

Un instant, Messieurs I Messieurs!... garçons ! gar- 
çons ! choristes ! choristes ! C'est une horreur, mon 
habit n'appartient pas à l'entrepreneur... je rends le 

rôle à M. Hippolyte. (ici les garçons lâchent Jacquard, qui jette 
le manuscrit par terre : un des garçons rend à Jacquard une basque de son 

habit qui lui est restée dans les mains.) QucllC horrCUr ! je quitte 

l'art théâtral... je retourne dans la salle, j'en ai suf- 
fisammentj mais je demande qu'on recommence à 
partir de la scène du soufflet; car réellement le 
public n'en a pas joui; ni M. Hippolyte non plus... 
(atcc intention.) Je «uis bien aise de l'admirer dans cette 
scène. 
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LEFÉBUBE. 

C'est impossible, nous n'en finirions pas. 

JACQUARD. 

Alors, vous me permettrez de ne pas vous dire ce 
que je pense de votre procédé... C'est dégoûtant... 
je n'ai que ça à vous dire... je suis honteux pour 

vous, je rougis pour vous ! (Regardant avec douleur la basque de 

son habit] et j'ai payé cent sous pour ça!!! 

Il descend à Torchestre par raTant-fcènc. 
LEFÉBURE, au public. 

Messieurs, nous vous demandons encore pardon 
de cette nouvelle mutation de personnage... notre 
camarade Hippolyte va reprendre le rôle de Gavet. 

SCÈNE XIX 

GAVET, LEFÉBURE, PICNOT, MORIN, ERNESTINE, 

Madame GAVET. 

Au départ de Jacquard, Gavet est entré en scène, et s^est placé 
entre les mains des garçons restaurateurs. 

Reprise du chœur, 
ERNESTINE, entrant en costume de femme. 

Eh mon Dieu 1 pourquoi tout ce tapage? 

, GAVET. 

Que vois-je? mon rival déguisé en femme? 

JACQUARD, à l'orchestre. 

A partir du soufflet, je demande le soufflet. 

PICNOT. 

Votre rival? que signifie? 

ERNESTINE. 

Cela signifie que vous êtes deux jaloux dont nous 
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nous sommes moquées... Ce portrait qu'elle vous des- 
tinait pour votre fête... 

GAVBT. 

Est-il possible? 

U baise le portrait. 
ERNESTINE. 

Ce n'est pas le portrait, c'est le modèle qu'il 
faut... 

GAVET, iia femme. 

Ah I oui ! 

Il loi tend les bras, madame Gavet s'y précipite, lis restent longtcmp» 

dans cette position. 

SCÈNE XX 

LES MÊMES, JACQUARD, à Vorchestre, 
JAOQtTABD, jetant an cri. 

Âhl c'est odieux! c'est indécent! je reprends le 
rôle. (Au public.) Il embrasse ma femme à présent? mais 
il n'y a que moi qui ai le droit. Je reprends le rôle. 

PIONOT. 

Monsieur Gavet, me pardonnerez -vous certain 
soufflet? 

JÀOQUABD, indigné. 

Va, fais le généreux ! fais le généreux ! C'est moi 
qui l'ai reçu ! grand trivial que tu es. (au pubUc). Il me 

répugne à voir... (D'anton bref et impériem.) MoUSieUf Hîp- 

polyte! je vous prierai de ne pas vous rejeter dans 
les bras qui m'appartiennent, s'il vous plalt. 

MORIK. 

Et moi, Monsieur Gavet, me pardonnerez-vous 
l'assaisonnement que j'y ai fait mettre par mes 
garçons? 
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GAVET. 

Je pardonne tout, puisque madame Gavct me par- 
donne. 

Us se jettent de naateaa dans les bras l'no de l*tutrc, 

JACQUABD, se leTut. 
Séparez-les! séparez-les! (criant de tontes ses forces.) Pa- 

mêla, voulez-vous le lâcher? je reprends mon rôle... 
Monsieur Hippolyte ! voulez-vous ne pas vous jeter 
dans les bras de mon épouse, ou je vous jette 

monsieur à la tête. (Montrant un musicien). 

LE MUSIOIBN, seleTantTitement. 

Monsieur!... 

JACQUARD. 

Ça ne vous regarde pas, j'en fais mon affaire. 

LEFÉBUBE. 

Et nous, allons nous mettre à table pour célébrer 
la réconciliation. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

AïK de la Tentation, 

Vous voyez qu'il n' faut pas qu'un époux 

Soit jaloux. 

C'est pour vous 

Qu'on faisait 

En secret 

Co portrait, 
tin mari, de soupçons occupé, 

Est trompé ; 
Et souvent il ne doit son malheur 

Qu'à Terreur. 
L'heure vient de sonner. 
Allons diner. 

i»endant le chœu^. Jacquard a tenté d'escalader Torcheslre en criant : 

ie reprends ittoil rôle; 

Mais il est Arrêté par des jpersonnes qiii lui demandent des adresses : 
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il perd ion temps k les distribuer, il arrive sur raTant-scène au 
moment où le rideau baisse, et se trouTant séparé de sa femme, il 
crie de toutes ses forces par le trou du rideau : 

Séparez-les, monsieur Tentrepreneur! séparez-les. 

Se tournant rers le public. 

Un instant, un instant I la pièce ne peut pas finir 
comme ça, ça n'a pas le sens commun... (niant d'un air 
de pitié.) Ah ! Mcssicurs, j'en appelle à vous ! c'est une 
horreur!!! 

D'un ton furleui. 

Air du Taudevilie du Jour des noces. 

Un* femme ai'tist' qui so déguise en homme, 

Une aulr' qui court à Tinsu d' son mari ; 

L'amant qui s' cach', le mari qu'on assomme; 

Cotte plèc'-là, c'est un amphigouri! 

Nous sommes volés, la chose est bien certaine : 

Jo déolar', moi, que j' suis fort mécontent; 

Mais j*y r'viendrai jusqu'à c' que j' la comprcnno ; 

Changeant de ton. 
Promettei-moi, Messieurs, d*en foire autant. 
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JAGQUEMIN 

ROI DE FRANCE 

COMÉDIE MÊLÉE DE CHANTS, EN DEUX ACTES 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sar le théAlre national 

da YaudeviUei le 8 septembre 1834. 



EN SOCIÉTÉ AVEC U. LÂUZANNE 



IX. 



PERSONNAGES 

Lk MABQUI8 DB FoUGEROLLES, colonel, aide de camp du roi *. 
jACguiSMlN, expéditionnaire au ministère des affaires étrangères* 
ÉMU4K, Jeune orpheline, élevée par madame de Ligneville '. 
La comtes» k ^. 
Madame de Lioneville >. 

PnKMIKll DOMESTIQUE *. 

Deuxième domestique '^. 

iNVITliS. 



La BOènd 86 passe, au 1" acte, à Paris, chez madame e Ligneville ; 
au 2*, dans le parc réservé de Saint-Gloud. 






JACQUEMIN 

ROI DE FRANCE 



ACTE PREMIER 

Le théâtre représente un salon très-riohe, disposé pour un bal; le 
fond du salon a trois issues ouvertes sur la galerie. Le salon et la 
galerie sont éclairés par des lustres et des candélabres. Dans le 
salon, deux portes latérales, chaises, fauteuils; banquettes de bal 
dans la galerie. — Au lever du rideau , deux domestiques, en livrée 
élégante, ouvrent les portes du salon, et sortent par le fond immé- 
diatement après rentrée de madame de Ligneville. 



SCÈNE PREMIÈRE 

Madame DE LIGNEVILLE, entrant par le salon à gauche, 
FOUGEROLLES , entrant par la galerie à droite, 

MAP AMIS DB LIGNEVILLE, «lUai au-devsBldu eokitteL 

Cest trop aimable à vous, colonel 1 Comment, 
arriver le premier à mon bal ? 

FOUGEROLLES. 

Mon service d'aide-de-camp de Louis XVIII me 
donne si rarement le loisir d'être à moi, que je ne 
puis mieux l'employer, Madame, qu'en vous le con- 
sacrant. 

MADAME DE LIGNEVILLE. 

Vous occupez là, colonel, un bien beau poste, et 
qui doit faire bien des envieux? 
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FOUGEROLLBS. 

Pauvre fonction, au résumé ; point d'avancement! 
J'espérais que la formation du cordon sanitaire, qui 
n'est au demeurant qu'une armée d'observation des- 
tinée à contenir les cortès d'Espagne, serait pour 
moi le signal d'une faveur qui m'était promise ; j'es- 
pérais avoir le commandement d'une brigade, et je 
vois que l'année 1823 s'écoulera encore sans que 
j'aie rien obtenu. Le roi ne veut absolument pas la 
guerre ; il résiste aux instances du ministère ; et 
moi, je reste là. 

MADAME DE LIGNE VILLE. 

Vous avez pourtant une puissante protection... 

FOUGEROLLES. 

Oui, celle de la comtesse: elle exerce un grand 
ascendant sur l'esprit du roi ; je lui dois le poste que 
j'occupe ; j'espère tout d'elle... mais elle ne veut pas 
abuser de son crédit. 

MADAME DE LIGNE VILLE. 

Je l'attends ce soir ; j'ai sa promesse... 

FOUGEROLLES. 

Tarderez-vous encore beaucoup. Madame, à vous 
installer pour la belle saison dans votre jolie habi- 
tation de Saint-Cloud ? 

MADAME DE LIGNEVILLE. 

Cela dépend d'Emilie; ma filleule m'a témoigné 
le désir de rester encore quelques jours à Paris ; j'ai 
été élevée avec elle, je l'aime comme une sœur, et 
je n'ai pas voulu la contrarier. Mais je vois venir quel- 
ques-uns de mes invités.,. Vous pardonnez, colonel? 

Elle remonlé pour recevoir quelques personnes qui paraissent dans la 
galerie. Elles viennent de la droite et entrent par le milieu. 
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F0UGEBOLL£S| à part, pendant que madame de LigncTille a remonté la 

•cène. 

Je ne vois pas paraître la jolie filleule. Me fuirait- 
elle comme à l'ordinaire? Oh! parbleu !... nous ver- 
rons bien. 

SCÈNE II 

LES Mi^.MES, AUTRES INVITÉS, entrant de méme^ puis EMILIE. 

CHGBUR. . 
Aitide laCamargo. 

Pour le plaisir, pour la gaité, 
l\ l^ut ici que Pon 8*appréte 
A prendre part & celte fête ; 
Par Tamitié chacun de nous est invité. 

Pendant le chœar Fougerolles cherche des yeux Emilie, qui entre par 
la porte à gauche au moment où le chœur finit ; madame de 
LigncTille cause dans le fond areo des inûtés. 

FOUGEROLLES. 

La voilà !.. (allant à Emilie et la retenant.) Charmante Emi- 
lie, je vous cherchais avec une bien vive anxiété. 

lÊMILIE. 

Moi, monsieur de Fougerolles ? C'est trop d'hon- 
neur... 

FOUOEBOLLBS. 

Voilà une heure que je suis ici... et vous savez quel 
est l'aimant qui m'attire au bal de votre marraine... 

EMILIE. 

Pardon, monsieur le colonel, je suis chargée par 
elle de mille petits soins qui m'appellent ailleurs. 

Elle s'échappe ^iTement par la galerie à gauche. 
FOUGEROLLES, à part. 

Est-ce coquetterie? est-ce timidité? Je ne puis 

5. 
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jamais obtenir une minute d'entretien... et voilà 
deux mois que je soupire... Oh! il serait plaisant 
qu'une petite orpheline sans fortune, sans nom, me 
jouât de cette manière !... 

MADAME DE LIGNE VILLE. 

Eh bien ! colonel, les salons sont déjà tout peu- 
plés de jolies femmes, et vous restez là pensif? Vous 
avez Tair de bouder tout le monde... Donnez-moi 
votre bras, je vous prie. 

FOUGBROLLES. 

Madame, je suis tout à vous. 

Reprise du chœur. 

Pour le plaisir, pour la gaîté, etc. 
Après celte reprise, tout le monde sort par la galerie à gauche. 



SCENE III 

EMILIE, iettle, rentrant par la porte ù gauche. 

Ma marraine occupe M, de FougeroUes; m'en 
voilà débarrassée pour quelques instants. Mais quel 
est donc son projet, à ce colonel? Croit-il donc que 
je puisse, que je doive répondre à cette grande pas- 
sion qu'il me fait l'honneur de me témoigner ? Oh ! 
non... je ne porte pas si haut mon ambition... (Après 
une pause.) Si Seulement mon bon Jacquemin avait une 
meilleure place; mais expéditionnaire... 1,500 francs 
d'appointements... c'est bien peu, et ma marraine 
m'a tant de fois répété que, voulant me doter, elle 
ne consentirait à me marier qu'à un homme aisé... 
ou qui, dn moins, eût une place sûre et lucrative. 
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que je n'ai pas osé Ini parler de Tamour de Jacque- 
min ; quelle différence entre ce colonel, si empha- 
tique, si ennuyeux, et mon pauvre employé, si sim- 
ple, si franc dans son langage I 

\iK de Doehe. 

L'un me débite, avec trop d*a8surance, 
Ce qu'il a I*air d'avoir appria par eœur ; 
Mais Jacquemin... ahl quelle différence I... 
Toujours il tremble, on dirait qu*il a peur. {Ois.) 
Croyez, dit Tun, à raon «rdeur extrême, 
A votre atpeet mon oœur est un volean ; 
L'autre me dit simplement : Je vous aime 1 

Atm flnesse. 
Je trouve, moi, quUl est plus éloquent. 

• 

Mais voilà plusieurs jours que je ne Tai vu... il tra- 
vaille tant!.. Pauvre garçon! je lui ai dit ce que 
madame de Ligneville exige de mon prétendu... et 
depuis qu'il sait cela, il fait la besogne de deux 
commis, il espère obtenir une place de cent louis 
qui lui est promise... il compte bientôt Tavoir... et 
c'est pour en attendre la nouvelle que j'ai décidé ma 
marraine à retarder notre départ pour la cam- 
pagne... Si c'était sa nomination qui causât son re- 
tard... Ah ! quel bonheur!.. Eh ! mais... Ah! mon 
Dieu ! je ne me trompe pas, c'est lui ! (sue Ta au-deTant 

de Jacquemin qui entre par la galerie à droite.] C CSt VOUS, Jacque- 

min? Y pensez-vous, venir ici, justement un jour de 
bal? 

SCÈNE IV 
JACQUEMIN, EMILIE. 

JACQUEMIN, d'un air mystérieux. 

Je sais bien, je sais bien ; j'ai séduit le concierge. 
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j'ai séduit le domestique, j'ai séduit la femme de 
chambre, j'ai séduit tout le monde pour arriver jus- 
qu'à vous. 

EMILIE, avec joie. 

Je devine. Vous avez obtenu l'avancement que 
vous sollicitiez, et qui vous permettra de demander 
ma main à madame de Ligneville ? 

JACQUEMIN, tristement. 

Il est joli l'avancement que j'ai eu ! et puisque 
votre marraine en fait la condition de notre mariage, 
au train dont ça va, vous m'épouserez quand je serai 
octogénaire... à quoi ça servira-t-il? 

EMILIE. 

Mais que vous est-il donc arrivé, Jacquemin? vous 
m'eflfrayez. . . parlez ! 

JACQUEMIN. 

Oh ! non... je craindrais... vous allez danser, vous 
allez vous amuser... vous allez être heureuse, et ce 
n'est pas le moment... 

EMILIE. 

Mais encore qu'avez-vous ? je veux le savoir... Ne 
suis-je donc plus votre compagne d'enfance ? vôtre 
père et le mien n'étaient-ils pas amis ? et si, à la 
mort de mon père, les parents de ma marraine me 
firent élever avec elle, en suis-je devenue plus fière? 
plus riche? je ne possède rien, je n'ai rien... comme 
vous... 

JACQUEMIN. 

Oh ! je sais bien tout ça. 

ÉMIUE. 

Eh bien ! alors, parlez donc ? 
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JACQUEMIN. 

Mademoiselle Emilie ! regardez-moi bien... vous 
voyez devant vous un jeune homme sans place... 
voilà Tavancement que j'ai eu... 

EMILIE. 

Sans place !... 

JACQUEMIN. 

Sans place... chassé du ministère des affaires 
étrangères, réduit à exercer la profession de... vaga- 
bond, et peut-être, sous huit jours, traduit devant la 
cour d'assises... voilà l'avancement que j'ai eu. 

EMILIE. 

Qu'avez-vous donc fait, bon Dieu ? 

JACQUEMIN. 

Rien. Vous allez voir. L'autre jour, j'allais porter 
à la signature de M. de Guerbois, mon chef de bu- 
reau, un rapport assez long, en petite bâtarde, un 
ouvrage très-bien fait ; car vous savez, mademoiselle 
Emilie, je ne suis pas joli, on ne dira pas en me 
voyant: voilà un très-beau garçon... Ce que j'ai de 
mieux, c'est mon écriture, et malheureusement ce 
n'est pas une qualité qui saute aux yeux. Tandis que 
mon chef de bureau parcourait le rapport, moi, je 
m'amusais à lire un petit gribouillage écrit par lui- 
même, et qui se trouvait à ma portée... C'était tout 
surchargé, tout effacé... Bref, c'était une chanson 
dans laquelle il était question d'un nommé Lindor, 
d'une appelée Églé et de Croquemitaine... Je ne 
compris pas un mot à cette composition; mais je 
trouvais la chanson fort jolie, et mon malheur vou- 
lut que j'en retinsse deux couplets... (piusieun invités se 
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promènent d'ans le fond. — Atm douleur.) J'aî Une mémoire 

affreuse, je vais vous les chanter. 

U chante sur l'air : A p^me a« totiiir de Vtnfanet» 

Lassé du poids du diadème 
Croquemitaiiie, un beau matin... 

EMILIE, l'interrompant. 

C'est inutile, Jacquemin !.. Y pensez-vous ? chanter 
ici de pareilles choses ! 

JACQUEMIN. 

Comme vous voudrez. Rentré dans mon bureau, 
cette chanson me trottait par la tête, et pour ne pas 
oublier les deux malheureux couplets que j'avais 
retenus, je me misa les écrire en petite ronde, avec 
une foule de traits de plumefort hardis tout autour... 
C'était joli ! et pour faire une tète, je jette à main 
levée un aigle qui tenait des éclairs dans ses pattes. 
(C'est absurde, car jamais de la vie un aigle n'a pu 
tenir... mais enfin ça se faisait comme ça sous l'em- 
pire.) Je montre ce travail à mes collègues; tout le 
monde m'en fait compliment; ils en prennent des 
copies ; et moi je laisse cette pièce d'écriture dans 
ma pancarte... Bon! 

JÊHILIE. 

Eh bien ? 

JACQUEMIN. 

Ce matin, à mon arrivée, le chef de bureau me 
fait appeler, (oan air furicni.) Qu'est-ce que c'est que 
ça? me dit-il en me montrant mon aigle, avec le 
tonnerre aux pattes (comme il en portait sous l'em- 
pire). Ça: ? je lui réponds, c'est votre chanson ; je sais 
bien qu'il y manque deux couplets... — Misérable ! 
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répond cet homme ! le ministre sait tout, il est fu- 
rieux ; ce Lindor, c'est Son Excellence monseigneur 
le ministre des affaires étrangères... — Ah I bah ?... 
— Ce Croquemitaine. . . on sait qui vous avez voulu 
désigner.^. — Ahl bah ! — Et ce nom d'Églé... Vous 
êtes un calomniateur, un pamphlétaire, un bona- 
partiste ; vous n'appartenez plus au ministère, l'affaire 
va être transmise au procureur du roi ; sortez ! . . . 
(Tranqnuiement.) Et voilà Tavancement que j'ai eu. 

EMILIE. 

C'est une indigne calomnie... Avez-vous été trouver 
le ministre ? 

JACQUEMIK. 

Quand j'y serais allé, il m'aurait dit que je l'avais 
traité de Lindor ; et encore, ce nom de Lindor, il est 
bien inoffensif, et n'a aucun rapport avec le nom de 
Son Excellence... Quant à celui de (Hdhiseie mot) Cro- 
que-Mitaine, je n'en connais pas l'étymologie, mais 
il indique, du reste, un penchant qui n'a rien de 
féroce... Et je serais traduit pour cela devant la cour 
d'assises ! 

EMILIE. 

Cela n^est pas possible, mon cher Jacquemin, on 
vous rendra justice. 

JACQUËMlN, atee naÏTeté. 

C'est ma place que je voudrais ; et c'est pour ça 
que je viens vous trouver; car, moi, je ne connais 
pas un chat... je suis entré au ministère par le canal 
du suisse... c'était mon seul protecteur, et mainte- 
t)ant que je suis en disgrâce, il dit qu'il ne me con- 
naît pas... Voilà les hommes ! (ATeoindignatioo.) Voilà 
bien les suisses !.. Mais, vous, mademoiselle Emilie, 
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vous entendrez mieux raison qu'un... Vous avez de 
belles connaissances... 

EMILIE. 

Votre position m'afflige, mon pauvre Jacquemin, 
et je ferai tout pour vous en tirer. 

JACQUEMIN. 

Je vous avoue que malgré la pénurie où je suis, ce 
n'est pas encore tant la place que je regrette... 

lÉMILIE. 

Je vous comprends, c'est une question d'amour- 
propre. 

JACQUEMIN, naïvement. 

Non! ce sont les appointements. Je ne voudrais 
nuire à personne ; mais si, par vos connaissances, 
vous pouviez faire parvenir la vérité jusqu'au pied 
du trône... et si on pouvait chasser ignominieuse- 
ment mon chef de bureau. (Gaiement.) Voilà qui m'obli- 
gerait beaucoup. 

EMILIE. 

Oh ! cela est impossible !... Mais vous me donnez 
une idée. 

JACQUEMIN. 

Ah ! tant mieux. Je suis flatté de vous avoir donné 
une idée. 

EMILIE. 

Comptez sur moi. Je remuerai ciel et terre pour 
vous faire rentrer dans votre emploi. J'ai un projet... 

JACQUEMIN. 

J'en ai un aussi, moi, un projet, si le vôtre ne va 
pas ; mais ça me ferait tant de peine de vous quitter, 
vous, la seule amie que j'aie, la seule qui s'intéresse 
à moi. 
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EMILIE. 

Comment, me quitter, vous songeriez à partir? 

JAOQUEMIN. 

J*ai un oncle maternel ; il a fait son chemin celui- 
là ! A la Révolution, il est parti pour TEspagne comme 
émigré... il était valet de chambre d*un marquis. 
Son marquis est mort, alors il s'est fait moine... il 
m'écrit qu'il jouit dans le pays de beaucoup de con- 
sidération et... d'embonpoint. Il ne fait rien entre 
ses repas, et il mange du chocolat quand il veut... 
voilà un homme heureux I un emploi comme ça suf- 
firait à ma modeste ambition; aussi, si je ne trouve 
pas de place, j'ai un petit projet... bien triste... 

EMILIE. 

Quoi donc ? 

JÀOQUEMIN. 

Je me livre au célibat, j'irai trouver mon oncle. 

EMILIE, atee émotion. 

En Espagne ? 

JAOQUEMIN. 

Que diable voulez-vous ? il faut vivre. Je me ferai 
moine. 

EMILIE. 

Comment, moine ? 

JAOQUEMIN. 

Moine espagnol . 

EMILIE. 

Quelle folie I .. je vous défends, Jacquemin, d'avoir 
de pareilles idées... vous expatrier? 

On Toit H. de Fougerolles te promener dans la galerie du fond 
a^ec l'un des inTilés. 

JACQUEMIN. 

Que diable voulez-vous? 

II. 6 
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EMILIE. 

Tenez ! (iodiquiai FottgeroUes) voyez-vous ce jeune mon- 
sieur décoré ? 

JAOQinSHIN. 

Oui ; mais je ne le connais pas. 

EMILIE. 

Eh bien, je veux lui parler de vous, il a du crédit. 

JACQUEMIN. 

Il est bien heureux. Comment Tappelons-nous? 

EMILIE. 

C'est M. de Fougerolles, aide-de-camp du roi. 

JAOQUEMIN, vivement. 

Ah ! grand Dieu ! c'est mon ennemi : 84, rue Saint- 
Dominique; il a un chien de Terre-Neuve. 

EMILIE. 

Ne parlez pas si haut... Comment le connaissez- 
vous? 

JACQUEMIN, de même. 

84, rue Saint-Dominique, il a un chien de Terre- 
Neuve; c'est un cancre... nous avons plaidé en- 
semble. 

EMILIE. 

Avec lui !..., comment cela? 

JACQUEMIN. 

L'année dernière, je passais devant chez lui, 84, 
rue Saint-Dominique : un domestique Ta agacé après 
moi (pas le maître, le chien); il m'a couru après, il 
m'a sauté dessus jusqu'aux Invalides, en me mor- 
dant les jambes; alors, moi, je l'ai traduit en police 
correctionnelle (pas le chien, le maître) ; je Tai tra- 
duit comme cancre ; car s'il alimentait, comme il le 
doit, les êtres qu'il emploie, ils ne seraient pas 
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réduits à chercher un supplément de nourriture 
dans les mollets des affaires étrangères. 

Des inTitéd se promènent dans le fond ; quelques dames sont assises. 

EMILIE. 

Quel singulier conte me faites-vous là, Jacquemîn? 

JACQUEMÏN. 

Un conte?... si nous n'étions pas en butte aux 
regards de la multitude, je vous en ferais voir les 
preuves. (Avec force.) H yacu jugement! j'ai obtenu juge- 
ment!... j'ai étécondamné?! seize francs d'amende... 
seize francs d'amende !... c'est digne du moyen âge. 

EMILIE . 

Gardez-vous bien de rien faire paraître de votre 
rancune, vous détruiriez tous mes projets... Faites- 
moi demander dans la soirée; j'aurai peut-être du 
nouveau à vous annoncer. . Mais éloignez-vous... 

(Elle lui tend la mam.) AdieU, JacqUCmin. 

JACQUEMÏN, prenant la main d'Emilie. 

Adieu, mademoiselle Emilie, adieu! je ne compte 
que sur vous dans le monde entier, d'abord. Je vous 
ferai demander, c'est convenu; et puis j'irai chez 
une tante que j'ai à Saint-Cloud. Qu'elle sera con- 
tente d'apprendre que j'ai retrouvé ma place, elle 
qui ne sait pas que je l'ai perdue!... 

Air: Le voilà, 

UCQUBMIN. 
Au revoir, (bis,) 
Au revoir, ce soir. 

ENSEMBLE l l"»""' •*» '« P'""'""* ' 

Grâce à votre éloquence, 
Je pourrai, jô le pense, 
Voir combler mon espoir. 
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Au rovoir, {bi$,) 
Au revoir, ce soir. 

ÉM[LIE. 



ENSEMBLE 



Au revoir, (bh. 
Au revoir, ce soir. 
Ayez de la prudence ; 
Oui, j'en ai l'espérance 
Je pourrai, je le pense, 
Couronner votre espoir. 
Au revoir, {bis,) 
Au revoir, ce soir. 

Jacquemin sort par la droite de la galerie. 



SCÈNE V 

EMILIE, seule. 

Pauvre Jacquemin !... sans place !... sans espoir de 
m'épouser!... Voici le colonel.... J'ai peut-être eu 
tort de le brusquer; il peut me servir, j'ai besoin de 
lui, faisons contre fortune bon cœur. 



SCENE VI 

EMILIE, FOUGEROLLES, entrant par ta gauche de la galerie, 

INVITÉS, circulant dam le fond, 

FOUGEROLLES. 

Je me dérobe un instant aux ennuis du bal, belle 
Emilie, je viens chercher ici un plaisir qu'on ne sau- 
rait trouver où vous n'êtes pas. 

EMILIE. 

Monsieur le colonel a trop de bontés. 
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FOUGEBOLLES. 

Que ne puis-je vous en dire autant! 

EMILIE. 

Ah! monsieur le colonel... toujours... 

Elle fait un roouTement pour s'éloigner. 
FOUQEBOLLES, la retenant. 

Allez-vous encore m'échapper? depuis deux mor- 
telles heures que je suis près de vous, je n'ai pu 
obtenir ni un mot, ni un regard d'indulgence... 

EMILIE. 

Et deux heures suffisent pour lasser la patience 
de monsieur de Fougerolles ? 

FOUGEROLLES, s'animant. 

Oh! vous l'avez mise à une plus rude épreuve... 
voilà six mois, cruelle, six grands mois que vous 
seule régnez sur ce cœur... que vous êtes l'unique 
objet de mes pensées... que je perds jusqu'à ma 
raison... 

EMILIE, souriant. 

C'est ce que j'allais vous dire. 

FOUGEROLLES. 

Que faudra-t-il donc, non pour me faire aïoier, 
sans doute, mais pour vous convaincre au moins de 
ma sincérité ? 

EMILIE. 

Prenez garde! on pourrait vous entendre, et votre 
réputation d'homme raisonnable serait gravement 
compromise. 

FOUGEROLLES. 

Toujours de la raillerie, toujours du sarcasme, 
toujours ce sourire désolant... Savez-vous que rien 
ne froisse plus le cœur d'un galant homme que cette 

6. 
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cruelle gaîté qui repousse en riant l'amour le plus 
passionné ? 

EMILIE, gaiement. 

Vous m'en faites un crime ! je suis donc bien plus 
indulgente que vous, colonel, je ne vous blâme pas 
de traiter sérieusement une fantaisie que vous vou- 
lez bien appeler de l'amour... Mais soyez aussi géné- 
reux que moi, accordez-moi le droit de rire de votre 
air tragique. 

FOUQBROLLES. 

Mais que faut-il faire pour vous convaincre de la 
pureté de mon affection?... parlez... imposez-moi 
des conditions : rien ne me coûtera. 

EMILIE. 

Et si je vous prenais au mot?... si je vous deman- 
dais un service ? 

FOUGBROLLES, vivemeot. 

Vous me combleriez de joie. 

EMILIE. 

Au fait, voilà de quoi il s'agit. Il court de par le 
monde une chanson qui renferme, dit-on, des allu- 
sions offensantes à des personnages éminents... jene 
sais, il y a un... Croquemitaine, un... 

FOUGEBOLLES, gaiement. 

Je la connais, elle est même fort drôle... Attendez 
donc* 

Il chante : 

Lassé du poids du diadème... 

EMILIE. 

Précisément. 
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FOUGEBOLLESf de même. 

Oh !... nous en avons beaucoup ri... le ministre y 
est drapé de la bonne manière... (d'un ton confidentiel) et 
même ma protectrice n'y est pas ménagée. 

ÉMIUE. 

Eh bien ! cette chanson a causé au ministère des 
Affaires étrangères la plus déplorable erreur. On 
accuse de Tavoir composée un malheureux jeune 
hommef qui en est bien innocent, le pauvre garçon ; 
on Ta chassé du ministère, au moment où il allait 
être nommé sous-chef, et maintenant il est sans place 
et menacé de la cour d'assises. Vous, colonel, vous 
que vos fonctions mettent dans le cas de voir quel- 
quefois le ministre, voulez-vous faire rendre sa place 
à ce pauvre jeune homme ? 

FOUGBROLLES. 

Bien plus ! je veux lui faire avoir celle qui lui était 
promise. 

EMILIE. 

Eh bien I colonel, j'en reçois votre parole ! qu'on 
lui rende justice, et je croirai à votre désir de m'être 
agréable. 

FOUGEROLLES. 

^Aia : // est bien vieux le père Etienne (d'Édonard Donvé). 

Comptez sur moi, belle Emilie, 
A moi, puisque Ton se conûe, 
G^est un bonheur, c'est un devoir 
De ne pas trahir votre espoir. 

EMILIE. 

Ah I que bientôt votre obligeanc» 
Fasse éclater son innocence ! 
Si de vous j'obtiens ce secours, 
Mon cœur s'ea souviendra toujours I 



ENSEMBLE 
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EMILIE^ à part. 

11 esl à moi, bonheur extrême; 
Il sauvera celui que j'aime. 
J*en ai Tespoir, oui, je le croi, 
Oui, je le tiens, il est à moi. 
FOUGEROLLES, à part. 
Elle est à moi, bonheur extrême ! 
Je vais prouver combien je Taime ; 
C'est une marque de ma foi, 
, Oui, j'en suis sûr, elle est à moi. 

• 

EMILIE. 

Je suis d'autant mieux fondée à défendre ce jeune 
homme que je sais quel est le véritable auteur de la 
chanson. 

FOUGBROLLES. 

Ahl qui donc cela? 

EMILIE. 

C'est un chef de bureau des Affaires étrangères, 
nommé M. de Guerbois. 

FOUGBROLLES. 

M.deGuerbois?..Ahl diable ! ceci devient grave... 
Ce Guerbois a été placé là par une jolie dame à 
laquelle le ministre s'intéresse fort... Mon crédit 
échouerait... J'en parlerai ailleurs... Oui, j'opposerai 
influence à influence, et c'est le rang du protecteur 
qui décidera de la victoire. 

EMILIE. 

Surtout, insistez bien sur ce point que mon pauvre 
protégé, à moi, est incapable d'être auteur de quoi 
que ce soit; et tâchez qu'on ne le traduise pas en 
justice. 

FOUGEROLLES. 

Cela ferait sa réputation. 
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EMILIE, gaiement. 

J'aimè mieux qu'il n'en ait pas. 

rOUGBROLLES. 

Et vous rappelez? 

EMILIE. 

Jacquemin. 

FOUGEBOLLES,à part. 

Jacquernin, Jacquemin..., où diable ai-je entendu 
prononcer ce nom-là?... N'importe! mon succès est 
bien lancé. 

EMILIE, bai i Fougerollci. 

De grâce, éloignez-vous; voicima marraine... il est 
inutile qu'elle sache... 

FOUGEEOLLES. 

Soyez tranquille. 

SCÈNE VII 

Madame DE LIGNEVILLE, entrant par la gauche de la galerie en 
s*occupant de ses invités, DAMES ET INVITÉS, EMILIE, FOU- 

GEROLLES, un domestique. 

LE DOHESTIQTJE, annonçant. 

Madame la comtesse. 

liC domestique se retire; madame de LigneTÏlle disparait un moment pour 

aller au-devant de la comtesse. 

CHGEUR. 
kiKde valse de Doehe» 

Le bal 8*appréte. 

Pour cette fête 
Tout semble ici se réunir; 

La ritournelle 

Qui nous appelle 
Est le doux signal du plaisir. 
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SCENE VIII 
LES MÊMES, LA COMTESSE. 

MADAME DE LIGNEYILLE, donnant la main à la eomtetae. 
Belle comtOMe! ah 1 j'ai craint sur mon ftme, 
Qa*uii aecideod ne nous privât de vous. 

LA COMTESSE. 

Loin de gronder, ah I plaignez-moi, madame, 
Puisque trop tard j^arrive au rendez- vous. 

CHGEUR. 

Le bal s'apprête, etc. 

FOUGEROLLES, à la comtesse.* 

Pour mettre ici le comble à notre ivresse, 
A nos plaisirs quelque chose manquait... 
Nous gémissions, mais maintenant, comtesse, 
Vous arrivez et le bal est complet. 

CHOEUR. 

Le bal s*appréte, etc. 
MADAME DE LIONEYILLE, à la comtesse. 

Vous avez bien tardé ! 

LA COMTESSE. 

J'arrive des Tuileries... le roi est toujours souf- 
frant, cela me désole ; mais que je n'arrête point, je 
vous prie, l'essor de vos plaisirs. 

FOUGEROLLES, à Emilie. 

Comptez sur moi, je lui parlerai. 

CHOEUR. 

Le bal s'apprâte. 
Pour cette fAte, etc. 

Tout le monde sort par la gauche de la galerie sur la reprise de i*air, 
Fougerolies donne la main à la comtesse, madame de Lignevillc 
et Emilie les suivent, puis Us invités. 
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SCÈNE IX 

JACQUEMÏNy arrivant d^un air craintif par la galerie à droite; 

il n*esL remarqué de personne. 

Il m'a fallu déployer toutes les ressources de l'i- 
magination la plus féconde pour rentrer dans ce 
malheureux local; ce vieux coquin de concierge 
n'a jamais voulu se déranger; à rentrée, lés domes- 
tiques m'ont regardé d'un air tout inquiet... et 
après tant d'avanies, je ne vois pas mademoiselle 
Emilie; nous avons rendez-vous, il faut absolument 
que je la voie, d'autant plus que je serai forcé de 
partir ce soir même pour Saint-Cloud. ». mon scélérat 
de propriétaire m'ayant prié de ne point rentrer 
dans mon logement, sous le misérable prétexte que 
je ne pouvais pas le payer... Le jour, ça irait en- 
core, mais la nuit, c'est dur. 

kiti de Doehe, 

Au clair de la lune, à la pluie. 
Courir la nuit tous les quartiers 1 
Ne rencontrer, si I*on s'ennuie, 
Qu^ des patrouillas et des chiffonniers; 
Puis, quand l'aurore éclair* la ville, 
Kecommeticer ce travail-là... 
Ah ! n'avoir point de domicile, 
NoU) rien n'est plus gênant que ça ! 

Oui, c'est une idé' qui me lue ; 
Combien d'ôlres sont plus heureux ! 
Le limaçon et la lortue 
Portent leur maison avec eux I 
j^cnvi', moi, qui suis sans asile, 
Lesott de ces animaux- là I 
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. Car n*avoir point de domicile I 
Non, rien n^est plus gênant que ça ! 

Aussi mon parti est pris, je vais chez ma tante, 
seul domicile politique qui me reste. 



SCENE X 

Plusieurs domestiques portent des plateaux de rarraichissemenls et en 
oJTrent aux invités qui sont revenus dans la galerie. 

JACQUEMIN. 

Âh! ah! voilà. les rafraîchissements et les petits 
gâteaux qui commencent leurs évolutions. J'aper- 
çois des petits machins au chocolat... ça m'a Tair 

diablement bon. (un autre domestique passe avec un plateau.) Oh ! 

il n'y a pas de danger que ces vils laquais m'en pro- 
posent, et cependant dans les positions difficiles où 
je me suis trouvé depuis que je me connais, je n'ai 
jamais méprisé la pâtisserie... ni lecliocolat. Tout le 
monde me regarde! je suis dans une situation hor- 
riblement pénible... (Pougerolles et la comtesse paraissent au mi- 
lieu de la galerie, ils causent bas.) Voilà l'hommc aU chicu de 

Terre-Neuve 

SCÈNE XI 

FOUGEROLLES, LA COMTESSE, JACQUEMIN, invités au 
fondf DOMESTIQUES allant et venant, 

FOUGEROLLES, à la comtesse. 

Oui, Madame, c'est un jeune homme qui m'inté- 
resse et qu'on a calomnié. . . L'auteur de la chanson est 
un nommé Guerbois, chef de bureau au ministère... 
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et la manière indigne dont il vous traite ne mérite 
aucune pitié. 

JACQUEMIN, à part. 

Je ne connais personne ici... Prenons une tour- 
nure. 

U met la maio dans l'emmanchure de ion gilet, et se promène en 
se donnant an air important et en fredonnant. 

* LA COMTESSE, à Foagerolles. 

,Sans doute, mais je ne voudrais pas faire interve- 
nir le roi dans cette révoltante affaire. 

Elle cause bas avec Fougerollcs. 
JACQUEMIN, à part. 

J'aimerais assez jaser aussi avec cette dame qui 
paraît très-bien, on croirait que je suis de sa con- 
naissance, et ça me ferait une position dans le bal. 

Il passe très-près de la comtesse en évitant cependant de la regarder; 

il chante : 

Lassé da poids du diadème, 

Croquemilaine, un beau malin, 
Disait : l*amour de mon Églô que j^aime 
Ne suCnt plus à charmer mon destin. 

LA COMTESSE, avec humeur. 

Que veut cet homme?... quelle est son intention 
en chantant près de moi cette indigne chanson? 

FOUGEEOLLES, à la comtesse. 

Je vais lui parler, (a jacqucmin.) Monsieur, vous fre- 
donnez là des couplets... 

JACQUEMIN, faisant l'important. 

Mais, oui, Monsieur, mais oui. 

FOUQBROLLES, sèchement. 

Je dis. Monsieur, que vous savez là de misérables 
11. 7 
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couplets qui devront porter malheur à quiconque 
les aura retenus. 

Fougerolles retourne auprès de la comtesse. 
JACQUEMIN. 

Oh! je suis joliment de votre avis, par exemple! 

LA COMTESSE, à Fougerolles. 

Éloignons-nous. 

lis s* éloignent un peu, Jacquemin les suit* 
JACQUEMIN, à part. 

Gueux de Guerbois ! c'est toi qui les as composés ; 
Ah! si mademoiselle Emilie pouvait te faire sauter 
et me faire rendre ma place î • 

LA COMTESSE. 

Oui! je prends intérêt à la cause de votre jeune 
homme ; mais il faut attendre. 

FOUGEKOLLES. 

C'est un brave et digne garçon ! (Apercerant Jaccfucmin 
tout près de lui.) Parblcu! voilà un quidam bien incom- 
mode. 

JACQUEMIN, à Fougerolles. 

La chaleur est accablante, il y aura de Forage, je 
sens cela. 

FOUGEROLLES, impatienté. 

Pour Dieu, Monsieur!... je ne suis point astro- 
nome^ et>je'ca!use avec madame... Laissez^nous. 

JACQUEMIN, s'éloiguftnt. 

Il est très*dur au dialogue, cet aide-de-camp 
du roi. 

Il continue l'air : 

Je éonyiens qu'elle est noble et belle ^ 
Mais par mallieur pour sa fierté, 
C'est la V^»fïBS de Praxitèle, 
Belle de son antiquité; 
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FOtJGEKOIiLES, faisant un mouTement menaçant pendant te^icl 

Jacquearin t'est relourné. 

Ah ! c'est un gue^apens et je vais... 

LA OOMTESSS, l'arrêtant. 

Non! pas d -esclandre!... Cet odieux Guerbois 
triompherait : ce dernier trait me détermine... 
On rendra justice à votre protégé, le roi satira tout... 
Je vais écrire à Sa Majesté, procurez-m'en les 
moyens. 

FOUaBBOLLBS. 

^Vous seriez assez bonne ?... 

Il sort pwt la p<Mrle du talon h gmielw, «vee la MMletie. 

JACQUEMIN, reprenant la fin de l'air, en les regardai* partir. 
G'eçt U Yéiias de Praxitèle, ta, ta, ta^ etc. 



SCENE XII 
iACQUEMIN, DOMESTIQUES allant et venotir, imrtÈè aufôâd. 

JACQUEMIN. 

Il faut pourtant que je trouve à lui parler; tout le 
monde s'éloigne de moi, j'ai l'air d'un chat tombé 
au milieu d'une volière... Essayons de jaser avec les 
domestiques, c'est quelquefois par là qu'on arrive. 

(U s'approcbe d'un domestique qui passe et qui porte un plateau garni de 
glaces ; le domestique est entré par la porte à droite et va sortir par l'ex- 

trémité gauche de la galerie.) Il fait diablement chaud ici. 

PBSmEB DOMESTIQUE , sans s'arrêter. 

Mais oui, il fait assez chaud. 

Le domestique s'arrête dans la galerie pour offrir des glaeet. 
JACQUEMIN. 

Il n'est pas causeur celui-là ; je voudrais cepen- 
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(lant ne pas avoir Tair d'un intrus ; il ne s'agit que 

de m'y prendre adroitement, (un autre domestique passe auprès 
de lui porlant na plateau garni de pâtisseries.) Quelle diable de 

chaleur il fait dans ce salon I 

DEUXIÈME DOMESTIQUE. 

C'est justement pour cela qu'on a inventé les ra- 
fraîchissements. (Il rit.) Eh, eh. eh ! 

JACQUEMÏN , à part. 

Bon! il mord à Thameçon! j'ai trouvé mon 
nomme. (Haut.) Avez-vous de bons gages, ici, vous, 
Monsieur?... 

Il essaie i plusieurs reprises de prendre un gâteau sur le plateau, 
que le domestique retire chaque fois que Jacquemiu approche 
la main. 

DEUXIÈME DOMESTIQUE, à part. 

Qu'est-ce que c'est que cet olibrius-là? il a l'air 
d'avoir une fameuse démangeaison à la langue. 

Ï'BEMIEB DOMESTIQUE, revenant par le milieu de la galerie. 

« 

Dites donc, Tami un tel ! qu'est-ce que vous faites, 
ici, vous? 

JACQUEMÏN, stupéfait. 

Comment? ce que je fais ici ! vous me demandez 
ce que je fais ici? 

PKEMIER DOMESTIQUE. 

Sans doute, je vous le demande ; vous n'êtes pas 
invité. 

JACQUEMÏN, à part. 

horreur de position! il me pousse une sueur 
froide qui me glace ! 

DEUXIÈME DOMESTIQUE. 

Qu'est-ce que vous parlez de glaces... est-ce que 
vous êtes de chez M. Tortoni? 
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JACQUEMIN. 

Qu'est-ce que vous dites de M. Tortoni? 

DEUXIÈME DOMESTIQUE. 

Je vous demande si c'est vous qui êtes pour les 
glaces? 

JAOQUEKIN, à part. 

Idée !... (Haut.) Mais je suis de chez M. Tortoni ! je 
suis pour les glaces, les gâteaux, les machins au cho- 
colat, et veiller à ce que rien ne manque. 

PREMIER DOMESTIQUE. 

Il fallait donc le dire... Eh! bien, je vous en fais 
mon compliment : On a commandé trois cents 
glaces, il n'y en a pas le tiers d'arrivé. 

JACQUEMIN, feignant un étonnement très-marqué. 

Oh ! c'est inouï, cela ! j'avais remarqué, en effet, 
que vous n'en offriez pas à tout le monde... u part, 

gaiement.) Qucl odicUX SUbtcrfugC ! 

DEUXIÈME DOMESTIQUE. 

Ne restez pas là comme une borne; aidez-nous 
au moins à faire le service, et allez à l'office. 

JACQUEMIN, essayant de prendre le plateau du deuxième domestique. 

Gaiement. 

Avec le plus grand plaisir, mon brave camarade. 

DEUXIÈME DOMESTIQUE. 

Descendez à l'office ! 

PREMIER DOMESTIQUE. 

Venez. 

Le deuxième domestique Ta offrir des pAtisseriea dans la galerie et 
disparaît ; le premier sort par la porte de droite. 

JACQUEMIN, & part. 

amour ! ô destin î voyez un peu à quoi vous me 

7. 
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réduisez, mes pauvres amis ! un employé des affaires 
étrangères. 

PREMIER DOHSSTIQtJI!!, feparaisâant à la porte. 

Eh bien ! 

JACQUEMIN , gaiement. 

Me voilà! me voilà!... 

» 

lis dUparaistent. 

SCÈ[NE XIII 

Madame DE LIGNEVILLE, LA COMTESSE, FOUGEROLLES, 
EMILIE, venant de la galerie, après s*êire arrêtée un instant an 
milhu des (nvUés qui testent en scène jusqtt*à ta fin ^ 

EMILIE, à part. 

Le colonel s'occupe de moi ; s'il pouvait réussir à 
intéresser la comtesse en faveur du pauvre Jacque- 
min! 

MADAME DE LIGNEVILLE. 

En vérité, colonel, j'ai de graves reproches à vous 
faire, vous enlevez toutes nos jolies femmes... c'est 
un monopole très-blâmable. 

FOUGEROLLES. 

Je me rends, madame la comtesse; je ne veux pas 
qu'on m'accuse d'égoïsme... d'ailleurs. Madame, j'ai 
mon excuse. 

LA COMTESSE. 

Oui, nous traitions d*une affaire importante. 

Elle remonte la scène avec madame de Ligneville ; plusieurs invités 

causent avec elle. 
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SCENE XIV 

LES MÊMES^ JACQUEMIN. 
FougeroIIet s'approche d'ÉnlUe et lui parle bai. 

JACQUEMIN, portant aa plateaa garni de glacefl, à part, mangeant nu 
gàtean. U entre par la porte à droite. 

Cette manière de solliciter une place au ministère 

des affaires étrangères! (II va à rentrée. de u «alerie à dieu*, 
des InTÎtés prennent toutes les glaces de son plateau. Apercerant Emilie qui 

cause avec M. de Fougeroiies.) Âh ! lavoîlà! elle ne me YoitpasI 

FOUGEBOLUSS, à Emilie. 

Cela va bien ! 

JACQUEXIN , à part. 

II parait qu'elle lui demande comment il se 
porte... quelle faiblesse! 

En ce moment on voit le premier doQiestique entrer par le milieu de la 
galerie, il remet une lettre à la comtesse. 

FOUGEBOLLES, à Emilie. 

La comtesse est pour nous, elle vient d'envoyer 
un exprès au roi, elle attend la réponse. 

EMILIE. 

Il serait vrai? 

Jacquemin a les yeux fixés sur Emilie, et ne s'aperçoit pas que les invités 
ont enloTé toutes les glaces de son pUteiiu. 

FOUGEBOLLES, i ^wili^. 

Continuerez-vous à m'accabler de vos dédains? 

EMILIE. 

Vous n'avez pas encore réussi. 

JACQUEMIN. 

Ahl grand Dieu! offrons-leur des glaces pour 
couper la conversation. 
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LA OOHTESSE, à Poagerolies. 

Colonel? 

Foagerolles quitte Emilie, et se groupe avec madame de Lignerille et 
la comtesse au deuxième plan & gauche. La comtesse lui commu- 
nique la lettre qu'elle Tient de recevoir. Pendant ce mouvement 
Jaequemin descend la scène et présente le plateau à Emilie. 

EMILIE, bas. 

Jaequemin, que signifie? 

JACQUEION, bas à Emilie. 

Silence ! Jaequemin est mort, je m'appelle Tor- 
toni... je suis pour les glaees et les gâteaux. 

EMILIE, étonnée. 

Tortoni! 

JAOQUEMIN, de même. 

Vous m'avez dit de revenir... Voyez à quoi je m'ex- 
pose pour vous voir... je chipe des noms italiens!... 
Y a-t-il du nouveau? 

EMILIE. 

Pas encore... mais j'espère. 

Le premier domestique prend le plateau des mains de Jaequemin. 
FOTJGEBOLLES, à la comtesse. 

Ahl Madame, que ne vous dois -je pas? (viTementà 

demi-Toix à limilie.) Gucrbois CSt arrêté. 

LA COMTESSE, répondant à ce que lui a dit FougeroUes; ils descendent 

un peu la scène. 

Cela VOUS intéressait, colonel. 

EMILIE, bas à Jaequemin. 

Guerbois est arrêté. 

JACQUEMIN, étonné. 

Guerbois est arrêté? ah! le scélérat! tant mieux 

LA COMTESSE, au colonel. 

Demain matin, je parlerai au roi de votre pro- 
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tégé ; venez à midi, je vous dirai la décision de Sa 
Majesté! > 

Elle cause bai avec madame de LigaeTiUe, 
FOITGEBOLLES, myilérieuBemeDt à Emilie. 

Demain, je vais chez le ministre pour votre pro- 
tégé... voudr^z-vous connaître sa réponse? 

EMILIE, Tivemeot. 

Oh ! sans doute. 

FOUGEBOLLES, à Emilie. 

Ici, à deux heures. 

11 cause afec la comtesse et avec madame de Ligne ville. 
EMILIE, à Jacquemin. 

Soyez ici demain, après deux heures, j*aurai à 
vous donner des nouvelles de votre place. 

JACQUEMIN, avec joie. 

De ma place!... mais je ne pourrai pas, je vas à 
Saint-Cloud, je n'ai plus de logement ici : je serais 
forcé de me promener toute la nuit. 

EMILIE, à FougeroUes après avoir réfléchi un instant. 

Colonel, je réfléchis, demain je ne serai pas à Paris, 
quelques dispositions à ordonner dans la campagne 
de madame de Ligneville ; je pars pour Saint-Cloud. 

FOUGEBOLLES, à part. 

Ah diable! (à^h comtesse.) Demain, uiie affaire impor- 
tante m'appelle à Saint-Cloud pour quelques jours, 
me permettrez-vous de m'y rendre?... j'ai besoin de 
respirer un meilleur air... 

LA COMTESSE. 
Je VOUS approuve, colonel... (A Uadamede LignefiUe.) La 

campagne est nécessaire aussi à la santé du roi... 
je la lui ferai ordonner par son premier médecin. 
(A FougeroUes.) Vous u'ircz pas scul, coloncl... 
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FOUGEEOLLBS. 

Ah I Madame, tant de bonheur ! (\ part!) Quel ennui î 
(A lÊmiiie.) Demain donc, à Saint-Cloud, j'y vais pour 
quelque temps. 

Madame de Ligne ville remonté la seène. 
EMILIE, à part. 

Ah ! c'est insupportable ! mais ce pauvre Jacque- 
mîn, il faut bien souffrir quelque chose pour lui. 
(A jacquemin.) Prcuez courage, j'irai aussi à Saint-Cloud. 

JACQXJEMIN, avec joie. 

Oui? bravo! 

Les iufiléi dcteendent dans le salon. 

FINALEKde Doche.) 

CHCEUR. 
L*oreke8tfe nous appelle 
Au doax plaisir du M, 
Sa vive ritourneUe 
En est Theureux signal. 

JACQITEMIN, à Emilie. 
Demain, e^eftC convena, je têrai oliei bm tant». 

LA COMTESSB^ àpaH. 
Misérable Guerbols, queUe audace insolente! 

EMILIE. 

Partez, partez I 
Mais du silence ! 

JACQUEMirr. 

Comptes, oomptel 
I Sur ma prudence. 

ÉMILIEk 

Partez donc t 

JACQUEMIN. 

Mais comment ? Je n'en sais rien du tout. 
* Ah Ha porte s'ouvroy je oroi. 

Saint Tortoni ! protége-moi ! 
A Emilie. 
A Saint-Ctoud ! 
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EMILIE, à Jacquemin. 

A SaiDt-Cloud ! 
Jacquemin sort furtifement par la porte à droite. 
Emilie dit à FouferoUes. 

ASaintCloud! 

FOUGEROLLES, à Emilie. 

ASaini^loudl 
A la comtesse. 

A SaiDt-GIoud ! 

LÀ COMTESSE, à FougeroUes. 

ASaintCloudi 
Quelques quadrilles se sont formés dans la galerie. FougeroUes, la 
comtesse, madame de Ligneville, Emilie et d'autres invités ren- 
trent dans les Mlons par la galerie à gauche. 

GHGEUB. 

L^orchestre nous appelle, etc. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE II 



Le tliéûtre représente une partie des jardins anglais du paro réservé 

du château de Saint-Cloud. 



SCÈNE PREMIERE 

FOUGEROLLES, LA COMTESSE. 

lU arrirent par la droite en eaufant. 
LA COMTESSE, aree humeur. 

Mais, mon cher colonel, les cortès! les cortèsî... 
font leur affaire, et je ne vois pas trop ce qu'on peut 
y trouver à redire... 

FOUGEROLLES. 

Comment, madame, mais Ferdinand est prisonnier 
dans sa capitale ; toute la cour en gémit... 

LA COMTESSE. 

Parlez bas! dans ce pare réservé de Saint-CIoud, 
on peut être épié. 

FOUGEROLLES. 

L'on va jusqu'à dire que le roi oublie ce qu'il doit 
à sa famille en ne donnant pas une leçon à ces 
révoltés espagnols, qui osent gouverner au nom de 
leur souverain. 

LA COMTESSE, de même. 

Oui, c'est cela! la guerre, la guerre!... le ministère 
aussi la désireu*. le roi ne la veut pas. 



JAGQUEMIN , HOI DE FRANCE. 85 

FOUGEBOLLES, avec humeur. 

Le roi est d'un libéralisme outré. 

LA COMTESSE. 

Le roi agit sagement... et je Tapprouve. S'il a eu 
tort, c'est de consentir à former dans les Pyrénées 
une espèce d'armée sous le nom de cordon sanitaire. 
En effet, que nous importe Ferdinand?... refuser 
avec hauteur l'offre de mes services, de mon 
amitié !... il n'a que ce qu'il mérite. 

FOUGEROLLES. 

Â cet égard, sans doute I il est pourtant bien 
cruel de ne pouvoir trouver une occasion de justifier 
les bontés dont vous m'accablez. 

LA COMTESSE. 

Comment?... 

FOUGEBOLLES. 

N'est-ce pas à vous que je dois le poste que 
j'occupe, le grade dont je suis honoré ? 

LA COMTESSE. 

Et vQus en êtes digne, colonel. 

» 

FOUGEBOLLES, d'un air de doule. 

Mes services ne datent que de Gand... Quelques 
esprits chagrins pensent que nous avons, en France, 
un grand nombre d'officiers sans emploi dont les 
titres remontent... plus haut. 

LA COMTESSE. 

On ne pouvait employer tout le monde... nous 
avons la paix. 

FOUGEROLLES*. 

Et c'est là le mal... Si on faisait la guerre... cela 

nous consolerait, nous autres jeunes officiers... car, 

je vous l'avouerai, ce service d'antichambre me dé- 
II. 8 
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plaît... j'envie nialgré moi le sort de nos devanciers; 
il s'en usait beaucoup, c.'e^t vrai ; mais c'était sur le 
champ de bataille, et... tomber là, c'est bien quelque 
chose ; ah ! si j'avais l'occasion de me distinguer, je 
serais bientôt général I 

AIR d'Arwed (de Doche). 

Ils jouiraient d'un heureux privilège, 
A leur courage on offrait des combats ; 
Mais nous, nous sortions du coUëge 
Lorsque la paix ^int eooiutner nos bras. 
Notre âge seul suffit ù notre excuse, 
Ce champ d'honneur, qu'on daigne nous l'ouvrir 1 
Alors ce que le pass^ nous refuse, 
Nous robtiendrpns bientôt -de TaFenir. 

LA GOMTEdSE. 

Allons! c'est assez plaisanter; la guerre est im- 
possible. Parlons plutôt de votre protégé, qui de- 
vient le mien, et dont vous ne me dites pas un mot. 

FOnaEEOLLBS. 

Vous m'aviez promis de vous en occuper... 

LA COMTESSE. 

Et je n'ouWie pas vos recommandations. 

i'OUGlEROLLES. 

On lui rend sa place?..* 

LA COMTESSE. 

J'ai fait mieux; j'ai obtenu pour lui celle de sous- 
chef qui était vacante. Quant à M. de Guerbois, il 
fallait à cet homme plus de loisirs pour cultiver son 
joli talent de poëte; et, en attendant son jugement, 
on lui à signifié sa destitution... Êtes- vous content 
de moi? 
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F0UGER0LLE3, lui baisant la main. 

Ah ! Madame, je vous suis deux fois reconnaissant. . . 
(A part.) Quand Emilie saura... quel bonheur! 

LA COMTESSE, remontant la scène. 

Silence! voici madame de Ligneville.et sa filleule. 

FOUGEROLLES, à part, avec joie. 

Emilie !... 

SCÈNE II 

FOUGEROLLES, EMILIE, Maûame DE LIGNEVILLE. {Eiies 
entrent par la gauche,) LA COMTESSE. 

HADAHE DE LIGNEVILLE, allant à la comtesse. 

Eh! la voilà, notre chère comtesse!... Bonjour, 
ma toute belle ! 

LA COMTESSE. 

Bonjour, ma bonne amie... je me disposais à aller 
vous faire ma visite ce matin... J'ai ù vous parler. 

FOUGEROLLES. 

Madame de Ligneville me permettra-t-elle de lui 
présenter mon hommage... (a Emilie.) Mademoiselle !... 

MADAME DE LIGNEVILLE, à la comtesse. 

J*avais comme un pressentiment que je vous trou- 
verais de ce côté du parc. 

Itle eause bas avec la comtesse. 
FOUGEROLLES, à demi- voix à Emilie. 

Guerbois est destitué ! 

EMILIE. 

Et Jacquemin?... 

FOUGEROLLES. 

A force de sollicitations, j'ai obtenu pour lui la 
place de sous-chef! 
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ÉHILIE, étonnée, et avec joie. 

Il serait vrai?... 

MADAME D£ LIGNEYILLE, à la comtesie. 

C'est cela, je vous accompagne. 

LA COMTESSE. 

Colonel!... 

FOUGEROLLES, bas à Emilie. 

J'ai tenu ma parole... Et vous?... 

EMILIE, bas avec embarras. 

Monsieur!... 

FOUGEROLLES, à Emilie. 

Attendez-moi, je reviens bientôt... 

LA COMTESSE, avec un peu d'humeur. 

Colonel!... 

FOUGEROLLES. 

Mesdames, je suis tout à vous. 



RNSKMDLE 



Air : Éternelle amitié (d'Ad. Adam). 

FOUGEROLLES, bas à Emilie. 
Jo veux à vos genoux 
Faire un serment si doux. 
Et loin de tous les yeux 
Je reviens en ces lieux ; 
Oui, d'espoir palpitant, 
Amoureux et constant, 
Je reviens à Tinstant 
Au bonheur qui m'attend. 

EMILIE. 

Monsieur, y pensez- vous ? 
Comment ?... un rendez-vous ! 
Quoi!... loin de tous les yeux 
Vous attendre en ces lieux 
Ail I pour moi quel tourment 1 
Ah ! quel engagement I 
Mon cœur est palpitant, 
Pourquoi tremblé-Je tant' 



ENSEMBLE 
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LA COMTESSE et MADAME DE LIONBVILLE. 

Comtesse, | ., ,_ 

„ . ' ) ëloignons-notiB. 

Madame, ) 

Oui, je vais avec vous I 

A Emilie. 

- . l tu seras ) , 
Ici < \ mieux ! 

i vous serei ) 



'• 1 Sas 



laisse en ces lieuxt 



Restes } »i» ««on ««^«n^» 

S«»^« } seule un moment, 
Restes i 

Je reviens dans Tinstant. 

LA COMTESSE, à Emilie. 
Ne vous dérangez pas. 
FOUGEROLLES, à la comtesse et à madame de Ligncfilio. 
J'accompagne vos pas, 
Oui, daignes accepter le secours de mon bras. 
A part, indiquant Emilie. 

Elle tremble, ma Toi, 
C*est de crainte, je croi. 

, EMILIE. 

Mais qu'espëre-t-il donc? je fi^mis malgré moi! 
Reprise de Fensemble, 
Fougerolles, la comtesse et madame de Lignevilie sortent par la droite. 



SCÈNE III 

EMILIE, seule. 

Mon Dieu! croirait-il vraiment que je Taime, ce 
M. de Fougerolles?... j'en suis effrayée... et pour- 
tant il fallait bien trouver un moyen de le mettre 
dans IjBs intérêts de mon protégé... Oh ! il sera géné- 
reux, je le désabuserai... Enfin, j'ai réussi, Jacque- 

S. 
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min a une place, une bonne place ; mais s'il allait 
blâmer le moyen que j'ai employé... car il est déjà 
jaloux du colonel ! Après tout, suis-je donc si cou- 
pable? 

Air de Téniers. 

Non, cet amour qui l'inquiète, 

Mon cœur est loin de réprouver ; 
Et malgré moi, si j^ai fait la coquette 

N'était-ce pas pour le sauvftr? 
D'autres, peut-être, auraient droit d*en médire ; 
Mais h ses veux, c'est un tour Innocent 

D^employer l'amour qu'on inspire 
Â protéger celui que l'on ressent. 

Quant au colonel, c'est entre nous au plus fin, et 
j'espère bien gagner la partie... Voilà Jacquemin! 



SCÈNE IV 

EMILIE, JACQUEMIN, entrant par le fondu droite. Il a une bande 
de taffeta» noir êùr là main gauche, près du poignet. 

EMILIE. 

Grarid Dieu! Jacquen^in,qu'avez-vous?... pourquoi 
votre main est-elle enveloppée? 

JACQUEMIN, avac humeur. 

Rien, rien, ce n'est rien. Voilà un quart-d'heure 
que je vous guette ; mais ce damné colonel (l'homme 
au chien), rôde tout autour d'ici... Il m'a coupé le 
passage... (Atec force.) Et cela me... chiffonne, ma- 
demoiselle Emilie, cela me... chiffonne! 

:éMILIE. 

Vous êtes de belle humeur, c'est gentil!.:. J'ai 
quelque chose à vous dire, moi, quelque chose 
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d'important..* Êh bien! je ne vous le dirai pas... 
vous ne méritez pas en vérité qu'on sHntéresse h 
vous; mais qu'avez-vous, voyons! vous êtes donc 
tombé? 

jâoqubhïk. 
Pas le moins du monde... Au reste, je puis vous 
le dire : Hier, avant de prendre le coucou qui devait 
m'amener ici, et comme il commençait à pleuvoir, 
je m'arrêtai dans un café pour me rafraîchir et pour 
me livrer un peu aux funestes idées qui poursuivent 
les employés... sans emploi. Je demandai un petit 
verre... seul genre de consommation auquel je 
pusse me livrer, ne pouvant me permettre la bava- 
roise au chocolat. . . (Je vous demande pardon d'entrer 
avec vous dans des détails aussi puérils). A la table 
voisine, il y avait deux gaillards ; l'un ne m'était pas 
inconnu, mais je ne pouvais pas placer un nom sur 
ce visage, dont la nuance tient le milieu entre l'aca- 
jou et le pain d'épice. Ces deux gaillards causaient 
entre eux, lorsque j'entendis prononcer votre nom. 

EMILIE. 

fl 

Mon nom ? 

JACQUEMIN. 

Votre nom. L'un des gaillards que je reconnus 
alors, était un employé de l'ambassade d'Espagne... 

EMILIE. 

M. Alva, que ma marraine voulut me donner pour 
époux, et dont la figure brune me faisait tant de 
peur. 

JACQUEMIN. 

Juste... c'est précisément ce qu'il racontait à 
l'autre gaillard en gesticulant... énormément. Vous 
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sentez que j'étais tout oreilles : Cette petite Emilie, 
diMl... (Je vous demande pardon d'entjrer avec vous 
dans ces détails puérils). 

EMILIE. , 

Ah, parlez, parlez ! vous piquez ma curiosité à un 
point... 

JACQUEMIN. 

Cette petite Emilie, c*estune franche coquette... 

EMILIE. 

Coquette ! 

JACQUEMIN. 

Coquette !... le mot a été lâché. 

EMILIE, à part. 

Quelle horreur! je m'en vengerai. 

JACQUEMIN. 

Et disant cela, cet indigne étranger secouait la 
tête d'un air furieux... Moi, ma main remuait de 
colère... (Je vous demande pardon d'entrer avec 
vous dans ces détails puérils). 

Aia : Ces poatilions tont 'd*une tnaladrease. 

Pênétrez-vouB de ce tableau cocasse 
Brûlant, hélas! de venger mon grief. 

Ma main voltigeait dans Pespace, 

L'Espagnol remuait son chef 
D'une façon fort dramatique. Bref, 
De nos desseins, comme le sort se joue ! 
Ces deux objets se rencontrant soudain, 

L'Espagnol m'appliqua sa joue 
Dans le creu^ de la main, (bis,) 

EMILIE. 

Oh ciel! vous lui avez donné un soufflet? 
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JACQUEMIN. 

C'est là ce qu'il a prétendu, ce malheureux... 
péninsulaire!... 

EMILIE. 

Est-il possible? 

JACQUEMIN. 

Et je dois avouer que la plupart de ceux qui se 
trouvaient là étaient de son avis. Enfin, cet homme 
se croyant insulté, m'en a demandé satisfaction... 
Et ce matin (montrant la main gauche) voilà commcut il m'a 
arrangé... aussi, je vous réponds qu'il ne se frottera 
plus à vous injurier. 

EMILIE. 

Mon Dieu, mon Dieu! est-ce une blessure grave? 

JACQUEMIN. 

Non... (eniouriant) ça me cuit! (11 rit plus fort.) Oh! pour 
me cuire, ça me cuit; mais, comme c'est pour un bon 
motif, je ne m'en occupe pas, et j'en suis même 
flatté. 

EMILIE. 

Voilà, Monsieur, voilà ce qu'on gagne à être mau- 
vaise tête !... Et si votre adversaire vous avait tué? 

JACQUEMIN. 

Il m'aurait rendu service, et je lui en aurais su gré 
éternellement : parce que, n'ayant pas de place, il 
vaut mieux mourir d'un coupd'épée... que d'appétit. 
Secondement, si j'étais adpatresj je ne serais pas ex- 
posé à rencontrer cet indigne colonel que j'exècre, 
et à qui je ferai tout le mal possible, je vous le dé- 
clare. 

EMILIE. 

Mais lui ne vous a jamais rien fait? 
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JACQUEMIN. 

Il faut bien qu'il y en ait un qui commence. 

EMILIE. 

Voyez comme vous êtes injuste... c'est à sa sollici- 
tation que vous n'avez pas été inquiété pour cette 
chanson... Il a fait destituer M. de Guerbois... 

JACQlTEDtlîT, avec joie. 

Il est destitué? oh ! bravo ! bravissimo !... je m'ex- 
prime en italien, de joie. 

EMILIE. 

Et vous, vous rentrez en grâce auprès du ministre. 

JACQUEMIN, joie croissante. 

Je suis réemployé aux affaires étrangères? 

EMILIE. 

Avec avancement... la place de sous-chef. 

JACQUEMIN, aueemble de la joie. 

Sous-chef de bureau ! ah ! grand Dieu de Dieu de 
tous les dieux! quel bonheur !!! sous-chef! (arec refret} 
mais quelle écriture et quelle intelligence perdues! 

EMILIE. 

C'est pourtant à M. de Fougerolles que vous devez 
cela ! voyez comme vous êtes ingrat envers lui ! 

JACQtrEMni, s'anlmanl. 

Je ne votrs dis pas ; mais ce colonel ne sait pas s! 
j'ai uDè belle écriture et des moyens... il l'ignore; 
nous n'avons jamais eu ensemble que des relations 
de chien... de Terre-Neuve !.. S'il m'a protégé, c'est 
uniquement pour vous plaire... Mettez-vous à ma 
place, mademoiselle Emilie ! Je suis d'un tempéra- 
ment jaloux... C'est là mon malheur! (Avec force.) Je 
tuerais un homme comme un stupidé lapin. 



f 
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ÉMITJE. 

Vous? 

^AcqvmuN. 
Il faut qu'il s'éloigne de moi, ou que je m'éloigne 
* de lui. Je ne peux pas exposer mon avenir à une ri- 
valité... à graines d'épinards!... 

EMILIE. 

Vous êtes terrible, en vérité ! 

JAOQUEKOr. 

Je ne désire point sa mort, non ! oh ! grand Dieu ! 

« 

non; mais il faut qu'on le renvoie... Il ne serait qu'à 
cinq ou six cents lieu«s de Saint-Cloud, c'est égal : 
je me dirais : Je suis tranquille, il est à la cam- 
pagne. 

EMILIE. 

Dépend-il de moi de l'éloigner? 

JACQTTEMIN. 

Vous comprenez que je ne peux pas entrer là-de- 
dans; les aîdes-de-camp, les Espagnols et moi, nous 
ne pouvons pas cadrer; il faut qu'ils soient détruits, 
ou moi* (ATec force.) C'cst Homc et Carthage. Ah 1 sî j'é- 
tais roi de France!... je ferais battre les Espagnols 
et les aides-de-cattip à mort... je renouvellerais le 
fameux duel de ces deux animaux qui se sont com- 
plètement dévorés, et dont il n*est resté, dit-on, que 
les pattes de derrière. Voilà dans quel état je vou- 
drais les voir ! sauf mon onclCi.. 

EMILIE. 

Vous me donnez une idée... 

JACQUEMIN. 

Vrai?,*. Ah ça mais, je ne fais donc que ça de vous 
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donner des idées! alors ça m^explique pourquoi je 
n*en trouve plus quand j*en ai besoin. 

EMILIE. 

Du calme, mon ami, de la patience, et laissez-moi 
agir... J'aperçois le colonel. 

JACQUEiON, avec humeur. 

Encore ! quel être ! 

Il fait un mouTemeot pour aortir. 
EMILIE, le retenant. 

Restez un instant, que je vous présente... il faut 
bien qu'il connaisse son protégé. 

JACQUEMIN. 

Il ne me connaît que trop : quand il ne me fait pas 
mordre par ses employés, il me suit de sa personne. 
Il ne me protège pas, cet homme-là; il me poursuit, 
il me pourchasse f 

EMILIE. 

En vérité, Jacquemin, vous vous créez des chi- 
mères pour le plaisir de vous chagriner. 

JACQUEMIN. 

C'est vrai, mademoiselle Emilie, c'est vrai, je suis 
mon plus grand ennemi... sans moi, je serais très- 
heureux; j'ai une tête affreuse! 

EMILIE. 

Silence, le voilà. 

SCÈNE V 
FOUGEROLLES, ÉMir.IE, JACQLEMIX. 

FOUGEBOLLES, entrant par la droite, à Emilie avec ennpresscuicnL 

Je me suis échappé et j'accours auprès de vous.... 

(Apercevant Jacquemin.) Qucl CSt donC CC jouno garçOn? 
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EMILIE. 

C'est Jacquemin, votre protégé. 

FOUGEBOLLES. 

Ahfah! 

JACQUEMIN, avec humeur. 

Oui, Monsieur, oui! 

EMILIE. 

Et qui voulait vous faire ses remerciments; mais 
il est timide... (Bas à Jacquemin.) Prenez Tair content. 

FOUGEBOLLES, à Jacquemin. 

Eh bien ! vous avez un emploi lucratif, vous êtes 
satisfait? 

JACQUEMIN, de même. \ 

Hais oui, je suis trës-flatté... comme vous voyez... 
de ce que vous avez fait... et de ce que vous voulez 
faire pour moi. 

FOUGEBOLLES. 

Ma protection est bien placée, je le sais. 

JACQUEMIN, à part. 

Il veut dire à gros intérêt, le sacripant I 

FOUGEBOLLES. 

Je ne vous laisserai pas là ; avec du zële et de Tin- 
telligence on va loin. 

JACQUEMIN, à part. 

Alors, tu n'en auras jamais autant que je t'en sou- 
haite. 

FOUGEBOLLES, à Emilie. 

Éloignez-le, je vous en conjure. 

EMILIE, bas à Jacquemin. 

Allez,.Jacquemin, et rassurez-vous, vilain jaloux. 

JACQUEMIN, bas à Emilie. 

Qu'il s'en aille! qu'il s'en aille! ou je me livre à 
II. 9 
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mes projets ecclésiastiques; je prends le froc, net, 
(avec force) je prends le froc... (pjMforO net 1 

Il sort par le troisième plan à gauche. 



SCÈNE VI 
EMILIE, FOUGEROLLES. 

FOUGBEOLLBS. 

Eh bien! charmante Emilie, êtes-vous conten*te 
de moi? 

EMILIE. 

Pourquoi cette question, monsieur le colonel? 

FOUGEROLLES. 

C'est que si le terme des bons offices est arrivé, 
celui des récompenses doit être proche. 

EMILIE, avec embarras. 

Vous êtes, monsieur de Fougerolles, un impi- 
toyable créancier... (a pan.) Si je pouvais ajourner... 

FOUGEROLLES. 

J*ai rempli mes engagements, refuserez-vous de 
tenir les vôtres? 

ÉMILÎÈ. 



Mais... 



FOUGEROLLES. 
AlR i // faut agit avec prudente {Pré'àux-Clercè). 

Quel est daac ee myjstère? 
Devant moi vous Ireaiblez... 

EMILIE. 

Je ne puis vous le taire « 
Tous mes sens sont trduUlés ! 
F0U6ER0t<LES. 

Cet aveu de tendresse 
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Qui m'a fait vous servir, 
J'en reçus la promesse. 
Pourquoi donc en rougir? 

EMILIE. 

Dans ce moment, monsieur, c*est moi qui vous supplie. 
Vous faire un tel aveu 1 voyez mon embarras. 

FOUGEttOLLES. 

Voiw me Taviei promis, parlez, belle Ëmitio, 
Eh quoi ! vous ne répondez pas? 

FOUGEROLLES. 

Quel est donc ce mystère ? 
Devant moi vous tremblez ; 
Je ne puis vous le laire 
Tous mes sens sont troubles. 
Cette douce tendresse^ 
Si j'ai su Pobtenir, 
De tenir sa promesse 
Doit-on jamais rougir? 

EMILIE. 

Cachons-lui ce mystère. 
Tous mes vœux sont eomblds, 
Et sachons le lui taire ; 
Tous mes sens sont troublés. 
Éludons ma promesse ; 
Si j'ai su réussir. 
De trahir ma tendresse 
J'aurais trop & rougir. 



ENSEMBLE 



FOUGEROLLES. 

Imiterez-vous votre protégé, qui, en vérité, n'a pas 
l'air très- touché des services que je lui ai rendus. 

EMILIE. 

Oh F vous vous abusez... c'est qu'il est souffVant, et 
préoccupé d'une pensée... (par inspiration) dont vous 
êtes l'objet. 

FOUGEROLLES. 

Moi? 
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EMILIE. 

N'avez-vous pas remarqué qu'il est blessé? 

FOUGEROLLBS. 

J*ai cru voir qu'il est blessé à la main ; mais quel 
rapport?... 

ÉmLIE. 

Diriez-vous encore qu'il est un ingrat, si cette 

blessure (arec intention) il Tavait reçue pour vous? (a part.) 

Forçons-le à me venger d'Alva. 

FOUGBROLLES. 

Pour moi? ah ! voilà qui est fort singulier. 

EMILIE. 

Car Jacquemin est un homme rare... sous cette 
enveloppe de timidité, de simplicité même, il y a un 
cœur brave et généreux. 

FOTJGEROLLES. 

De grâce, expliquez-moi... 

EMILIE. 

Jacquemin se trouvait je ne sais dans quel lieu 
public, il y avait là plusieurs Espagnols attachés à 
l'ambassade... Ces messieurs disaient tout haut leur 
opinion sur les personnages les plus éminents de la 
cour, et les maltraitaient d'une affreuse manière. 

FOUGEBOLLES, impatient. 

Mais vous parliez de moi? 

EMILIE, toujours avec intention. 

Ils ajoutaient que l'armée était sans chef habile, 
sans officiers distingués, qu'on avait renvoyé tous 
les généraux de l'empire. 

FOUGEBOLLES, avec une impatience plus marquée. 

Mais moi, moi? 
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EMILIE. 

Oh ! je n'oserais répéter... 

FOUGEBOLLES, vÎTement. 

Dites, dites; je meurs d'impatience. 

EMILIE, à part, finement. 

Allons donc... (Haut.) Mais il disait qu'on peut juger 
par vous des officiers qui entourent le roi, que vous 
êtes un colonel de boudoir, sans talents militaires. 

FOUGEBOLLES, avec colère. 

Misérables Espagnols ! et le roi appuie ces gens-là I 

EMILIE, continuant avec une hésitation feinte. 

Ils ajoutaient même... oh! pardonnez! ils ajou- 
* talent que Napoléon n'aurait pas voulu faire de vous 
un caporal. \ 

FOUGEBOLLES, avec explosion. 

Ah ! c'en est trop! je cours à l'ambassade. 

EMILIE, à part. 

Tout serait perdu ! (Haut, le retenant.) Et qu'allcz-vous 
faire à l'ambassade? 

FOUGEBOLLES. 

Laver dans le sang de ces misérables!... 

EMILIE. 

Eh quoi! vous allez chercher querelle à quarante 
personnes? 

FOUGEBOLLES. 

Il faut cependant que je me venge! 

EMILIE 

Si vous en tuez quelques-uns, cela convertira-t-il 

les [autres? et si vous vous faites tuer?., c'est de 

tous qu'il faudrait se venger. 

9. 
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FOUaEBOLLES, «e promenant agité. 

Et le roi ne châtierait pas 6n masse ces insolents 
étrangers? 

EMILIE, avec iatcntion et ûnesMi 

Il y a peut-être un moyen. 

AiB : /0 lui ditaU 8ur toi iam eeise (Capitaine Roland) 

On dit partout que là comiesfte 

A du crédit auprès du roi ; 

Elle a du tact, de la finesse» 

Et vous n'en manquez pas, je croi ; 

Votre esprit, votre intelligence» 

Sauront bien arranger cela. 

FOUGEROLLËS, animé. 

Complet lur mon expérience, (bié.) 
Je trouverai ce moyen-là« (btê,) 

EMILIE, toujours avec intention. 

Une bonne petite déclaration de guerre. 

FOUGEROLLËS. 

Oh ! c'est impossible ! 

EMILIE. 

Pourquoi? en faisant envisager à la comtesse que 
le gouvernement espagnol fait insulter... (après une 
pause) le roi par ses agents. 

Elle examine Ite colonel pour voir quel effet produit ce qu'elle vient de dire. 

FOUGEROLLËS. . 

Non! non, ce n'est qu'en intéressant directement 
les gens qu'on peut en obtenir quelque chose. 

EMILIE, à part. 

Les beaux esprits se rencontrent. 

FOUGEROLLËS. 
Même air. 

Jamais à perdre on ne 8*expose 
Avec des protecteurs puissants; 
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' Mais il faut toujours à sa cause 

Il faut associer les gens. 
Je vais lui dire en confldence 
Que c^est elle qu^on attaqua. »« 
Qu^en pensez- vous? 

EMILIE, avec fineise, mais d'an air modesU et les yeux baissés. 

Mon ignorance... 
J'avouerai que mon ignorance, 
N'eût pas trouvé ce moyen-là. (6/«.) 

FOUGEBOLLES. 

C est que vous ne connaissez pas le monde comme 
moi. 

EMILIE, finement. 

Vous êtes diplomate, colonel. 

* FOUGEBOLLES, avec une modestie feinte. 

Tout le monde Test un peu. 

EMILIE, finement. 

Vous croyez? eh bien ! j'aime à vous voir dans 
ces dispositions. Je suis aise que vous preniez cette 
affaire à cœur, car je suis indignée de la conduite 
de ces Espagnols. 

FOUGEBOLLES, avec intention. 

Est-ce une preuve de l'intérêt que vous portez à 
la personne offensée? 

EMILIE, avec embarras. 

En pourriez-vous douter? 

FOUGEBOLLES. 

Avec une si douce certitude, ma réussite est as- 
surée. 

Air : XUonSt compte sur moiy ma chère (de Pécherel t Empailleur), 

Les coups de ma juste vengeance, 
Je saurai bien les diriger, 
Et de leur coupable insolencg, 
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Je saurai bientôt mo venger. 
C'est de loin qu'ils portent leurs coups; 
De les imiter, je me flatte ; 
Puisqu'on m'attaque en diplomate , 
En diplomate vengeons-nous! 

Les coups de ma Juste vengeance, etc. 

EMILIE, à part. 
ENSEMBLE / '« ^''^*'^» *''"*^ J« ^« P®"*«» 

L*aveu qui devait m'engager; 
Son cœur est tout à son offense, 
A l'amour il ne peut songer. 

Fougerolles sort par la porte de droite. 



SCÈNE VII 

EMILIE, sciiie. 

Cela va bien... le voilà aux prises avec sa vanité 
blessée; j'en suis débarrassée pour aujourd'hui, et 
demain je retourne à Paris : c'est lui qui me vengera 
d'Alva... Mais est-il possible? voilà que j'ai entamé 
une intrigue... moi?... me voilà chef d'un complot... 
contre l'ambassade d'Espagne !... mais oii donc ai-je 
pris tant d'audace?... en vérité, je ne me reconnais 
plus depuis hier que je suisàSaint-Cloud... (Eiie remonte 

la scène et regarde à droite.) Bien, bien, j'apcrÇOis le COlO- 

nel... il a trouvé la comtesse ; elle a l'air scandalisé ; 
ils approchent. 

Elle se met un instant derrière un bosquet, à droite, pour n'être point vue. 
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SCÈNE VIII 

LA COMTESSE, FOUGEROLLES. 

Ils entrent par la droite et tant très-affairés, t'arrêtent un instant et 
traversent le théâtre, sans descendre U scène. 

LA COMTESSE, à FougeroUes, d'un ton très-aniroé en marchant. 

Cela est-il possible, colonel? 

FQUaEROLLES . 

Rien n^est plus exact, Madame. 

LA COMTESSE, s'arrètant ainsi que FougeroUes. 

Et ce pauvre jeune homme est blessé pour moi?... 
ahi si je pouvais faire repentir de leurs propos les 
insolents démocrates qui font les affaires d'Es- 
pagne ! 

FOUGEROLLES. 

Je vous Tai dit. Madame, les intérêts du roi exi- 
gent qu'ils soient mis à la raison, cela devient into- 
lérable! 

EMILIE, à part. 

A merveille ! 

LA COMTESSE, montrant à Fougerolles une lettre qu'elle tient & la main. 

Voyez-donc, colonel, Taimable lettre que m'écrit 
le roi Ferdinand... il m'appelle son amie, sa pro- 
tectrice. 

FOUGEROLLES. 

Cela prouve qu'il sait choisir. 

EMILIE, à part. 

Et qu'il a besoin de la comtesse. 

LA COMTESSE. 

Venez, je veux parler de cette affaire à Sa Majesté. 

Fougerolles et la comtesse sortent du c6té opposé à celui par lequel 

ils sont Tenus. 
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SCÈNE IX 

JACQUEMIN, EMILIE. 

EMILIE, (Tabord seule, avec jôfe. 

Allons... courage, patience... les affaires s'em- 
brouillent... c'est de bon augure... ah! Ton me 

traite de coquette !... (SUe remonte It scène et regarde à gauche.) 

Voilà mon jaloux! il cause avec la comtesse! ah! 
mon Dieu ! que lui disent-ils donc? (a jacquemin qui 
paraît.) Eh bien 1 qu'y a-t-il encore? 

JACQUEMIK, entrant à grands pas et aree beaoeotip d'humeur* . 

Qu'est-ce que ça veut dire? qu'est-ce que ça si- 
gnifie? je viens de rencontrer votre aide-de camp 
avec la comtesse de chose... 

EMILIE. 

Eh bien? 

\ JACQUEMIN. 

Ils m'ont pris la main l'un après l'autre, en me 
disant : Brave et digne jeune homme ! votre con- 
duite est gravée là... comptez sur moi! Qu'est-ce 
que c'est qu'un homme qui vient me broyer la 
main sans m'en prévenir? il m'a fait un mal affreux! 
et vous direz que ce colonel ne vous aime pas? 

iMILIE. 

Pas si haut, on pourrait voiis entendre. 

JACQUEMIN. 

Qu'est-ce que ça me fait, je n'ai rien à craindre, 
moi! (Avec colère.) Ne chcrchcz pas à le cacher, ma- 
demoiselle Emilie, vous lui avez dit que je me suis 
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battu pour vous, et alors, lui, il m'écrase les mains 
pour me prouver sa reconnaissance, 

EMILIE. 

Mais Jacquemin, vous ne savez pas. 

JACQUEICIN, l'ioterrompant. 

Mademoiselle Emilie, ne me coupez pas!., je con- 
nais le cœur humain, on n'écrase pas les mains des 
gens sans motif! 

EMILIE . 

Et si M. de FougeroUes croyait avoir la preuve 
que c'est pour lui que vous vous êtes battu? 

JACQUEMIN. 

Pour lui?.. Moi? me battre pour lui? (Riant de piué.x 
Oh! mais c'est d'une fatuité inconcevable! j'irais 
me battre pour Têtre que j'abhorre le plus? 

EMILIE . 

C'est moi qui le lui ai dit... 

JACQUEMIN, avec colère et se promenant à grands pas* 

Vous?... mais alors vous compliquez ma situation ! 
la protection de cet homme-là m'était déjà fort 
incommode; maintenant, voilà que je suis en butte 
à son amitié. Mademoiselle Emilie ! vous me faites 
prendre ma patrie (ma belle patrie, comme on dit).,, 
vous me la faites prendre en grippe, (pius fort.) Allons ! 
c'est fini, il n'y a pas moyen d'empêcher cet homme 
de vous aimer, aussi je jette les Pyrénées entre 
nous... La France, je l'ai maintenant eji horreur, je 
livre la France à l'exécration de la postérité, elle et 

ses colonels... (D'un air de dégoût.) Ah DicU ! 

EMILIE . 

Calmez-vous, au nom du ciel, etécoutet-moi. 
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JAGQUEMIN, extrêmement animé. 
AIR : Restez, restez, troupe jolie» 

Non, toul le courroux de mon âme 
Contre la France est déchaîné ; 
Je te maudis, pays infâme, 
Pays d'enfer, pays damné, 
Où pour mon malheur je suis né ! 
Pour expier tes injustices, 
Oui, Je voudrais avant deux ans 
Voir périr tous tes édifices, 
Et raser tous tes habitants. 
Se reprenant : 

Non... voir raser tes édifices ; 
Et périr tous tes habitants. 

C'est plus fort que moi; je ne peux pas fouler le 
même sol que cet intrigant-là ! 

EMILIE. 

Eh bien! je ne dirai plus rien pour vous détour- 
ner de votre belle résolution. Adieu ! 

Elle sort par la gauche. 



SCENE X 

JACQUEMIN, seul, stupéfait. 

Elle me plante là!., (ii redescendu scène.) mon on- 
de!... mon pauvre cher bon gros oncle!... accueille 

dans ton monastère un sous-chef de bureau exilé... 

(S'auimant de nouveau et remontant la scène.) Oui, ingrate Emilie, 

je pars pour TEspagne. Dans ce pays-là, je vais me 
livrer à la plus odieuse flânerie qu'il y ait sous le 
ciel... dans ce pays-là, je ne ferai rien de rien... je 
vais peut-être acquérir une grosseur révoltante, ma 
dimension deviendra un objet de curiosité pour les 
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voyageurs... et ce sera ton ouvrage... de toi et de 
ton colonel!... (Après une pause.) Mais commcnt partir? 
comment faire la route? moi qui n'ai jamais été 
habitué à demander l'aumône... surtout en espa- 
gnol... je ne sais que si signor,,. et encore c'est ita- 
lien... n'importe! 

Air : Beau voltigeur ^ éhigne'toi {d'Améâée de Beauplan). 

Adieu donc, climat enchanteur ! 
Adieu donc, France, ô ma patrie! 
Ton ciel n'est plus en harmonie 
Avec Touragan de mon cœur, {bis,) 
Pour accomplir mes destinées, 
Je fuis ton ciel, ton ciel serein : (àis,) 
Il me Faut un soleil d'airain, 
Je vais franchir les Pyrénées. 

Pour mettre un terme à mes regrets, 
Daigne m^accueillir dans ma fuite, 
Espagne 1 terre favorite 
Des guitares et des mulets, (bis.) 
Tes routes de mendiants ornées, 
Et tes monts couverts de voleurs; [bis.) 
Avec force. 

C'est ce qu*il faut à mes malheurs, 
Je vais franchir les Pyrénées. 

Avec colère après avoir regardé à gauclie. 

Allons, les voilà qui reviennent. Je ne peux pas 
m'expatrîer tranquillement. 

SCÈNE XI 

Madame DE LIGNEVILLE, FOUGEROLLES, EMILIE, enirma 

par la gauche, JACQUEMIN. 

MADAME DE LIGNEVILLE. 

Mais qu'avez-vous donc, colonel, vous paraissez 
préoccupé? 

II. 40 
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FOUGESOLLBS. 

£n effet, une affaire importante se traite en ce mo* 
ment... 

EMILIE, à FougeroUes. 

Et cela VOUS intéresse?... 

FOUGEROLLES. 

Beaucoup. 

MADAME DE LIGNEVILLE. 

La comtesse est chez le roi. Elle a passé près de 
moi sans me voir; elle semblait vivement émue... 
des courriers viennent de partir du château. Il y a 
quelque chose d'extraordinaire. 

FOUGEROLLES, remontant et regardant à gauche. 

Nous allons le savoir, car je vois la comtesse... 

(Ici les dames remontent pour apetcevoir la comtesse. A Jacquemin d'un 

air mystérieui.) N'oubUcz pas quc c'cst pour elle que 
vous vous êtes battu... 

JAOQTTEMIN, étonné. 

Comment, pour elle? c'est donc changé? 

FOUGEROLLES. 

Silence ! 

JACQUEMIN, à Emilie pendant que FougeioUes va au-devant de ta 

comtesse. 

Mademoiselle, un mot d'explication avant mon 
départ pour les Pyrénées. 

EMILIE, à demi-voit. 

Taisez-vous ! vous gâteriez tout* 

JAOQUBMIN^ à part. 

Comment? 

MADAME DE LIGKEVlLLtié 

Voici la comtesse. 
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SCÈNE XII 

Madame DE LIGNEVILLE, LA COMTESSE, FOUGEROLLE^, 

EMILIE, JACQUEMIN. 

FOUGEROLLES, TiTemeni. 

Eh bien ! madame ? 

LA COUTESSS. 

Les yeux du roi se sont dessillés. L'ambassadeur 
d'Espagne reçoit ses passeports ; le cordon sanitaire 
va franchir les Pyrénées... la guerre est déclarée 1 

FOUaSBOLLES, avec joie. 

La guerre! 

MADAME DE LIGNEVILL/^'t EMILIE, «Teo lorpriM, 

La guerre ? 

JACQUEMIN. 

Comment, la guerre ? la guerre avec FEspagne ? 

(Avec une surprise inquiète.) Eh bien! et mOU OUCle? 

LA COMTESSE. 

Vous, général de Fougerolles... 

FOUGEBOLLES, avec reconnaissance. 

Général? Ahl madame I 

lA COMTESSE. 

Le roi vous confie une brigade d*infanterie... et 
vous ordonne de partir aujourd'hui même pour 
Bayonne. 

JACQUEMIN, avec esplosion. 

Il parti.. Vive le roi!., oh! sacrebleu! vive le roî! 

EMILIE, à part. 

Quel bonheur ! (Bas à jacquemin.) Partez-vous toujours, 
grognon? 
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JACQUEMm, très-gaimeot. 

Non, puisque le monstre s'en va. 

LA COMTESSE. 
Vous, mon cher Jacquemin... (Jacquemm passe devant 

Fougeroiies qu'il salue d'un air gauche) VOUS qui avez si géné- 
reusement, si vaillamment exposé vos jours pour dé- 
fendre rhonneur du roi... 

JACQUEMIN, stupéfait. 

Du roi, du roi... c'est donc pour.le.roi, à présent? 
(A la comtesse.) Ah I ça, maisvousuc voulez donc plus?... 

(Il se retourne Tcrs Fougerolles.) Ccst qUC M. dc FoUgCrolleS 

m'avait dit... 

Fougerolles lui fait signe de se taire. 
LA COMTESSE, bas avec mystère. 

Silence!... (Haut.) Sa majesté vous accorde sur sa 
cassette une pension de quinze cents francs. 

JACQUEMIN, au comble de la joie. 

Quinze cents francs?... (Avec explosion.) Vive le roi! 
oh I sacrebleu ! vive encore le roi ! (Après un temps et à 

pleine voix.) VivC le roi ! . . . 

LA COMTESSE, bas à Jacquemin. 

Et si le roi vous faisait appeler, ce qui ne m'éton- ' 
neraitpas... 

JACQUEMIN, d'un air' très-entendu. 

Ni moi. 

LA COMTESSE. 

C'est pour lui, pour lui seul que vous vous êtes 
battu. 

JACQUiaiIN, avec hésitation. 

Bon... c'est uniquement pour... lui, pour le roi ? 

(Changeant de ton en la prenant un peu à part.) Ah ça ! ditCl^moi, 
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c'est pour le roi, pour le roi de France, n'est-ce 
pas? 

LA COMTESSE. 

Certainement, vous sentez l'importance... 

JACQUEMIN, avec aplomb. 

Parbleu ! 

LA COMTESSE. 

Je sais que c'est réellement pour moi que vous 
vous êtes exposé. 

JACQXJEMIN, toujours plus étonné. 

Ahl vous savez que c'est... réellement... enfin,, 
vous savez que c'est réellement!... bien, bien! (a part, 
avec doute.) Jc dis : bien! bien!., enfin, c'est égal. 

LA COMTESSE. 

Comptez toujours sur ma protection. 

JACQUEMIN. 

J'y compte, madame la comtesse. 

LA COMTESSE, haut, à tout le monde. 

Je vou$ laisse. Le roi quitte Saint-Cloud dans un 
instant... Je retourne à Paris... Général! je compte 
vous revoir avant votre départ. 

JACQUEMIN, à la comtesse. 

Je vous souhaite un bon voyage. 

LA COMTESSE, & Jacquemim 
Air : Vous aves fait déjà (de la Sakunandre), 

Un mot nous perdrait tous. 
Surtout I point d'imprudence, 
Toujours ma bienveillance 
Saura veiller sur vous. 

40. 
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ENSEMBLE 



FOUGEROLIES. 

Un mot nous perdrait tous, etc. 

JAGQUEMIN, à part. 
Sur rhonneur iU sont fous ! 
C* n'est pas pour eux, je pense, 
Que j'eus tant de vaillance... 
N'importe! taisons-nous! 

EMILIE, à Jacquemin. 
Un mot les perdrait tous ; 
Ah 1 gardez le silence, 
Toujours leur bienveillance 
Saura veiller sur vous. 

MADAME DE LIGNE VILLE. 

Est -il donc entre eux tous 
Un secret d'importance? 
Je le saurai, je pense. 
N'importe 1 taisons-nous. 

FougeroUes s'incline, madame de LignevlUe et la comtesse sortent 
par la gauche, FougeroUes les conduit. 



SCENE XIII 

JACQUEMIN, EMILIE, FOUGEROLLES, d'abord dans le fond. 



JACQUEUON, à Emilie, avec joie. 

Pensionnaire du roi ! ce sera notre dot. 

EMILIE, à Jacquemin, de même. 

Oui, et maintenant vous pouvez en toute confiance 
demander ma main à ma marraine. 

FOUaEBOLLES, redescendant, d*an air stupéfait. 

Comment ? 

EMILIE. 

Je me marie, monsieur de FougeroUes ; vous êtes 
diplomate, et vous n*avez pas deviné cela, quand 
c'est vous qui avez aplani tous les obstacles qui 
s'opposaient à notre union. 
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FOUGEBOLLES, piqué t\ avec reprocha. 

Ahl mademoiselle, quand vous m*avie« dît... 

EMILIE, finement. 

D*attendre. 

JACQUEMIK, gfttmenU 

D'attendre, général, pas plus! 

FOXJGEBOLLBS. 

Ainsi tout ce que j*ai fait, c'était pour lui* 

EMILIE. 

Non, Monsieur, c'était pour vous. 

JACQUEMIN, de même. 

Uniqueipent pour vous... pas plus! 

FOUGEBOLLES. 

Je suis jouék.» De tout ce que j'ambitionnais, je 
n'ai rien. 

EMILIE. . 

Et votre titre de général? 

JAOQUEMIN. 

Et votre titre de général? 

FOUGEROLLES. 

J'espérais mieux. 

JACQUEMIN, à part. 

Quand je disais qu'il voulait quelque chose... 
Hein? ô grand Dieu ! je dansais sur un précipice. 

FOUGEBOLLES, feignant de se résigner. 

Allons, je suis battu ! 

EMILIE. 

Vous prendrez votre revanche sur les Espagnols. 

FOUGEROLLES. 

Je l'espère, (a part.) Résignons-nous... autrement 
cet inibécile pourrait me trahir, (a Emilie froidement. 
Adieu donc, madame, (a jacquemin.) Vous, mon brave 
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Jacquemin, le colonel de Fougerolles sait quel dan- 
ger vous avez affronté pour défendre sa réputation. 

JACQUEMIN. 

Comment, c'est encore rechangé?... dites donc, 
dites donc... il faudrait tâcher de nous entendre un 
peu... la comtesse, le roi, le colonel... (Gaîmem.) Ar- 
rangez ça entre vous, je ne peux cependant pas 
m'étre battu pour tout le monde; (en mut) je ne suis 
pas un soldat suisse. 

FOUGEROiiLES, souriant. 

Sans doute I quant à la comtesse et au roi, c'est une 
feinte. 

JACQUEMIN. 

Bien, bien! je disais aussi : quant à la comtesse et 
au roi... ça ne peut être qu'une feinte... agréable 
d'ailleurs!... j'y suis. .4 

FOUGEROLLES. 

Mais je sais que c'est réellement pour moi... 

JACQUEMIN, stupéfait. 

Ah! vous savez aussi que c'est réellement... (a pan) 
je n'y suis plus du tout... à force de m'expliquer 
l'affaire.^, il m'a embrouillé... je barbote... je ne 
comprends plus... 

FOUGEROLLES. 

Je n'oublierai rien... mais pas un mot à la com- 
tesse. 

JACQUEMIN. 

Elle ne saura jamais ce qui en est... jamais !... 
jamais!.. 

FOUGEROLLES. 

Je compte sur votre loyauté. 
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JACQUEMIN. 

Comptez sur ma loyauté ! 

Même air que le précédent, 
FOUGEROLLES. 

Un mot nous pordrait tous, etc. 
JACQUEMIN, à part. 
RNSEMBLE \ Sur rhonneur, ils sont fous, etc. 

EMILIE. 

Un mot les perdrait tous, etc. 

Fougerolles sort par la gauche. 



SCÈNE XIV 

JACQUEMIN, EMILIE. 

JACQUEMIN, avec joie. 

Mademoiselle Emilie... ou plutôt Emilie tout 
court; ma foi oui, Emilie, il faut que je me jette à 
vos genoux, (ii t'agenouiUe) Car c'est à vous que je dois 
tout ce qui m'arrive ! 

EMILIE, le relevant. 

Je n'ai été dans tout ceci que instrument de vos 
désirs, c'est vo]us qui avez eu Tidée de tout ce qui 
s'est fait. 

JACQUEMIN. 

Comment ça?... 

ÉMIUE. 

Mais dame ! vous désirez rentrer au ministère... 

JACQUEMIN. 

Et voilà que je rattrape ma place avec avance- 
ment. 
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Pour demander ma main, il vous manquait de la 
fortune... 

JACQUEMIN. 

Et voilà la cassette du roi qui s'ouvre à deux bat- 
tants pour moi... (gaîment) c'estvraîl 

EMILIE. 

Pour éloigner le colonel, vous désirez la guerre... 

JACQUEMIN, s'animant. 

Je jette des cris belliqueux... et crac !... 

EMILIE. 

Voilà la guerre en Espagne. 

JACQUEMIN, au comble de la surprise. 

ciel ! est-il possible... mais je suis fâché de ça... 
j'ai été trop loin, je n'en voulais, ma foi, pas à 
l'Espagne. Voilà mon mariage qui va peut-être coû- 
ter la vie à cent mille hommes... (Avec regret.) Je ne 

pourrai jamais réparer ça ! (Tout à coup et comme cherchant à 
rassembler ses souvenirs.) Ah ça I mais VOyOUS doUC, VOyOUS 

donc; mais d'après ça, je pourrai donc devenir 
membre de l'histoire de France, comme Mazarin... 
et autres? 

EMILIE. 

Pourquoi pas? mais nous sommes heureux, te- 
nons-nous-en là. 

JACQUEMIN. 

Oh ! avec plaisir; mais retournons à Paris. (Appuyant.) 

Je veux retourner à Paris. (OnentenUle tambour qui bat aux 

champs ) Qu'cst-ce que c'cst que ça ? 

EMILIE, remontant et regardant à gauche. 

C'est le roi qui retourne à Paris; toute la cour le 
suit... 
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JAOQUEMIN, effrayé. 

Grand Dieu ! c'est encore moi qui les fais démé- 
nager. (11 crie au foud à gauche.) Arrêtez, arrêtez !... je ne 

« 

veux pas que le roi aille à Paris I 

lÊMILIE, le retenant. 

Que faites-vous, Jacquemin? 

JACQTJEMIN, redescendant d'un air très-contrarié. 

Non, j*aime mieux rester que de déranger conti- 
nuellement la couronne. 

EMILIE. 

Puisqu'ils s'en vont, restons ici encore quelques 
jours ; nous aurons le temps de nous marier tranquil- 
lement. 

JACQUEMIN. 

Allons, je le veux bien... c'est égal, j'ai des re- 
mords... L'Espagne va être bouleversée... mon 
pauvre oncle va peut-être se voir forcé de se sauver 
à pied ; un gros homme comme ça, c'est bien péni- 
ble... Ah! si j'avais songé à ma funeste influence 
sur l'Europe, j'aurais épargné une guerre à la Francel 
(D'un air important.) J'arrangerai cela. 

Air de Doche, 

Cachons-nous et sachons nous taire, 
Laissons en paix partir la cour ; 
La solitude et le mystère 
Sont les protecteurs de Tamour. 

ÉMILIB, au public é 
Messieurs, surtout que sa folio 
N^ait pas dUmitateurs chez vous ; 
S'il s^est battu pour son amie, 
Soyez plus d*accord, je vous prié, • 
Et ne vous battez pas pour nous. 

JACQUEMIN. 

Oui, oui ; car les pièces nouvelles, 



ENSEMBLE 
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Pour raison redoutent le bruit ; 
Et puis, bien souvent les querelles, 
Vous voyez où cela conduil : 

Ça détruit, 
Ça nuit, 
Indiquant gaîmcnt sa main blessée. 

Et ça cuit. 

En «'éloignant, et à demi-voix. 

Cachons-nous et sachons nous taire, 
Laissons en paix partir la cour; 
ENSEMBLE { ^ golilude et le mystère 

Sont les protecteurs de Famour. 
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UN SCANDALE 



Un salon fermé, meublé. 



SCÈNE PREMIÈRE 

Madame DURAND, assise auprès d'un guéridon; elle brode, 
EDOUARD, entrant par le fond, 

MADAME DURAND. 

Bon Dieu! Edouard, qu'avez-vous? 

EDOUARD, désespéré. 

Ce que j'ai? vous me le demandez... je sors du 
conseil de révision; en attendant mon tour, je me 
suis échappé pour vous voir, car dans une demi- 
heure je serai soldat, sans doute, je ne pourrai plus 
soupirer; je ne pourrai plus penser à vous sans la 
permission de mon capitaine. 

MADAME DURAND. 

Edouard, je vous défends de nourrir ces folles 
idées, entendez-vous, je vous le défends... Qu'est-ce 
que c'est donc qu'un étourdi comme ça?... Vous vou- 
lez donc me compromettre? 

EDOUARD, virement. 

Moi? oh ! jamais... Mais, ma cousine, mettez-vous 
à ma place : vous avez vingt ans, vous êtes conscrit; 
moi, je suis jolie femme, je suis veuve, vous m'ai- 
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mez, vous m'adorez... vous n'avez pas deux mille 
francs pour acheter un homme... vous allez être 
forcée de partir avec un sac sur le dos, un grand 
fusil bien lourd... et vous vous désolez... n'est-ce 
pas bien naturel? 

MADAME DURAKD, 

D'abord, Edouard, à part l'absurdité de votre 
supposition, je vous défends encore une fois de vous 
exprimer ainsi. 

EDOUARD. 

Mais, ma cousine, alors, donnez-moi un conseil, 
il me sera toujours plus favorable que le conseil de 
révision. D'abord, s'il faut que je parte, s'il faut que 
je vous quitte... 

MADAME DURAND. 

Eh bien?... 

EDOUARD. 
Air da Baiser au porteur. 

S'il faut que je sois militaire 
Dans quelque triste garnison, 
Je me conduirai de manière 
A passer ma vie en prison. 

MADAME DURAND. 

Y pensez- vous? perdez- vous la raison? 

EDOUARD. 

Oui, je ferai mal mon service, 

Je veux languir sous les verroux. 
Du moins tout seul, à la sair de police, 
J*aurai le droit de m'occuper de vous. 
Du moins, tout seul, à la sair de police. 
Oh ! ma cousin', j'pourrai penser à vous. 

MADAME DURAIO), après avoir réfléchi. 

J'ai bien un projet qui vous sauverait. M. Poma- 
geot m'aime... il ferait tout pour me plaire. 
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ÉDOUABD, avec humeur. 

M. Pomageotl ce vieux ladre, ce vieux algon- 
quin que je ne peux pas souffrir... et qui a Taudace 
de vouloir vous épouser?... 

MADAME DURAND. 

Lui-même. Je lui ai déjà dit un mot à votre sujet... 
il a fait la sourde oreille; mais je crois qu*en lui 
accordant ma main en échange du service qu'il me 
rendrait, cela pourrait... 

EDOUARD. 

Oh! j'aime mieux partir... ce serait payer trop 

« 

cher ma libération... 

MADAME DURAND. 

Mais si aujourd'hui même il faut avoir ce rempla- 
çant. 

Edouard: 

Eh bien! tant pis!... Il se présentera peut-être un 
moyen de me faire réformer... Je vais retourner au 
conseil de révision... je leur dirai... je ne sais pas 
trop ce que je leur dirai... je leur dirai que je suis 
amoureux. 

MADAME DURAND. 

Ce n'est pas un cas d'exemption. 

EDOUARD. 

Et si je ne réussis pas, c'est à moi que M. Poma- 
geot aura affaire. 

MADAME DURAND. 

Silence I voici quelqu'un. 

EDOUARD. 

C'est une tyrannie, cela! 



M. 
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SCÈNE II 

Les mêmes, LAROCHE, entrant par te fond, 

LABOCfiB. 

Me sera-t-il permis, ma chère voisine, de vous 
présenter mon hommage? 

EDOUARD, à pari. 

Encore ce M. Théophile Laroche. 

MADAME DURAND. 

Vous savez, Monsieur, que j'ai toujours grand 
plaisir à vous recevoir. 

EDOUARD, bas à madame Durand. 

Ah! vous avez du plaisir à le recevoir... je veux 
partir. 

LAROCHE. 

Je VOUS l'avouerai, mon aimable voisine, je crai- 
gnais qu'une indisposition ne vous eût atteinte, car 
vous n'avez point encore paru à votre fenêtre, et 
deux heures viennent de sonner. 

EDOUARD. 

Deux heures! l'heure du conseil... Au revoir! au 

revoir, ma cousine ! (a Laroche, d'un air menaçanl.) Mon- 

sieur... 

LAROCHE. 

Qu'est-ce que c'est? 

EDOUARD, d'un lou poli. 

Je... VOUS salue. 

LAROCHE, à part. 

Ma présence n'a pas l'air de le flatter beaucoup. 

Edouard sort par le fond. 
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SCÈNE III 
Madame DURAND, LAROCHE. 

LAAOOHS. 

Eh! mais, si je ne m'abuse, mon aimable voisine, 
un nuage bien sombre k traversé votre enjouement 
ordinaire... Auriez-vous quelque souci? 

MADAME DITEAKD. 

Un tracas, un ennui... le procès que je soutiens 
contre la famille de mon défunt mari... 

LAROCHE. 

Un embarras d'argent?... 

MADAME nUBAKD» 

Ehl mon Dieu, oui; une misérable somme de 
deux mille francs dont j'ai besoin aujourd'hui même 
me fait faute, m*inquiëte, me rend toute... 

LAROCHE, l'interrompant. 

Est-il possible?... Ah! c'est dans ce moment que 
je sens tout le prix de la fortune... (Avec feu.) Que je 
serais heureux si je pouvais vous dire : ma belle 
voisine, les voilà I prenez, acceptez... je ne demande 
en échange d'un si léger service qu'un regard d'in- 
dulgence. 

MADAME DURAND. 

Monsieur Laroche!».. Eh! mais... 

LAROCHE. 

Voilà ce que je vous dirais, Madame, si j'avais le 
bonheur de pouvoir vous obliger. (D'un ton posé.) Mais je 
n'ai rien dans ce moment; je ne suis qu'un pauvre 
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étudiant dont toute la fortune est encore dans l'a- 
venir... et je n'ose vous exprimer ce que j'éprouve. 

MADAME DUBAKD. 

Courage, monsieur Laroche; mais pour un 
homme timide, vous ne vous acquittez pas mal 
d'un rôle fort éloigné de votre caractère. 

LAROCHE, à part. 

Elle a compris. (Haui.) Mais, j'y songe, M. Poma- 
geot, lui qui m'a tant de fois parlé devons... 

MADAME DUBAND. 

Oh I lui... 

LAROCHE. 

Il est riche, il a de l'argent... je crois même qu'il 
en fait commerce. 

MADAME DUBAND. 

Mais il est célibataire... il songe k se marier.*., il 
m'aime, en un mot. 

LAROCHE. 

Lui?... ah! grand Dieu! que me dites-vous là? 

MADAME DURAND. 

Il ne doute pas, dit-il, de ma solvabilité, mais il 
ne veut prêter qu'à sa femme. 

Air d'Yelva, 
LAROCHE. 

A-t-il bien pu vous tenir ce langage ? 
C'est un vieux fou... c'est un horrible juif. 

MADAME DURAND. 

Il m'a vraiment offert le mariage; 
C'est là, dit-il, son désir le plus vif. 
Faudra-t-ii faire un pareil sacrifice? 
Cet argent-là, certes, m^obligerait ; 
Mais répouser pour payer ce service. 
C'est emprunter à trop gros intérêt. 
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LAROCHE. 

Eh bien ! c'est moi, ma chère voisine, c'est moi 
qui aurai le bonheur de vous tirer d'embarras, au- 
jourd'hui même... comptez sur moi... ces deux mille 
francs, vous les aurez... dussé-je les emprunter au 
diable I 

MADAME DURAND. 

Quoi ! vous voudriez... mais je ne sais, monsieur 
Laroche, si je puis consentir... 

LAROCHE. 

Vous me refuseriez ?. . . 

MADAME DURAND, à part. 

C'est qu'il les faut aujourd'hui!... (Haut.) Allons, je 
vous permets de me rendre service... (atcc finesse.) Sans 
condition?... 

LAROCHE. 

0ht sans condition... (a part.) Ces choses-là ne se 
stipulent jamais. (Raut.) L'essentiel est de songer aux 
deux mille francs. Je cours m'en occuper. 

MADAME DURAND. 

Et moi, je vous laisse... et vous attends avec la 
plus vive impatience... Au revoir. 

LAROCHE. 

Au bonheur de vous revoir. 

MADAME DURAND, à part, en sortant. 

Edouard est sauvé. 

LAROCHE, la reconduisant. 

Vous êtes adorable ! 

Madame Durand sort par le côté. 
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SCÈNE IV 
LAROCHE, seul. 

Maintenant, il ne s'agit plus que de trouver la 
somme, car, comme dit le Cuisinier Français, pour 
faire un civet de lièvre, prenez d'abord un lièvre... 
Deux mille francs ! c'est juste ce que mes parents 
m'accordent pour la dépense d'une année, et pas de 
danger que ce vieux cancre de Pomageot me compte 
au bout du trimestre un centime de plus que les 
cinq cents francs que mon père l'autorise à me 
payer... Si j'essayais cependant de l'attendrir... 
Après tout, quand je lui demanderais ces deux mille 
francs, qu'est-ce que je risque? il ne me proposera 
peut-être pas de m'épouser, quand le diable y se- 
rait... Justement le voilà... Ahl le vieux coquin! 
Est-ce que par hasard il apporterait l'argent à ma- 
dame Durand? 

SCÈNE V 

POMAGEOT, entrant par le fond, LAROCHE. 

LÂBOCHE. 

Bonjour à monsieur Pomageot; enchanté de vous 
rencontrer ici. 

POMAGEOT. 

Comme vous voyez, ça ne va pas mal. Est-ce que 
madame Durand n'est pas chez elle? 

LAROCHE. 

Si fait... Elle est sans doute à sa toilette, elle va 
venir. 
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POKAGEOT, 
Bien ! Vous savez que je Tépouse, 

I/ABOOHB. 

Vous? 

POMAGEOT. 

Oui.,, c'est une affaire arrangée. 

LAROCHE. 

Ahl ahl... 

POMAGEOT. 

Voyez-vous... Je veux me retirer tout à fait de la 
tannerie, et alors, vous comprenez que j'ai besoin 
d'une femme pour bien des choses... un vieux: gar* 
çon, c'est fort bête. 

LAROCHE, avec intention. 

Je l'ai souvent remarqué. 

POKAGEOT. 

De son côté, madame Durand, qui n'a pas de for- 
tune, est bien aise de trouver un particulier... Moi, 
je suis fort épris d'elle. Tout bien combiné, nous 
nous allons parfaitement, et le maire de notre ar* 
rondissement est exposé à prononcer au premier 
jour la chose en question, mon pauvre ami. 

LAROCHE, à part. 

C^est ce qu41 faudra voir, par exemple I 

POMAGEOT. 

Et comme je veux que vous partagiez mon bon-' 
heur... 

LAROCHEi 

Comment ça? 

POMAGEOT. 

Je vdus donnerai une nouvelle qui, je crois, n'est 
pas fort désagréable. 



«32 UN SCANDALE. 

LAROCHE. 

Qu'est-ce donc? 

POMAGEOT. 

Votre père m'écrit (j'ai reçu sa lettre hier), qu'il 
est tellement content du succès que vous avez ob- 
tenu dans votre dernier... comment est-ce que vous 
appelez cela? 

LAROCHE. 

Examen. 

POMAGEOT. 

C'est ça!... qu'il m'autorise à vous compter une 
année de votre pension à titre de... pourboire. 

LAROCHE. 

De gratification. 

POMAGEOT. 

Oui, de gratification, je me trompais de mot. 

LAROCHE. 

Ah 1 monsieur Pomageott mon digne monsieur 
Pomageot! c'est la manne, la manne qui me tombe 
du ciel. 

POMAGEOT, étonné. 

La manuel... comment, ça vous fait cet effet-là?... 

LAROCHE, avec exallallon. 

C'est un bienfait qui, dans ce moment, vaut pour 
moi un million... Avez-vous jamais aimé? 

POMAGEOT. 

Si j'ai aimé?... la question... 

LAROCHE. 

Avez-vous jamais éprouvé le bonheur d'obliger, 
de tarir les larmes de l'objet de votre affection? 

POMAGEOT. 

Quant à tarir les larmes de l'objet de mon affec- 
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tîon, je puis me flatter de les avoir taries... autrefois... 
c'était sous le Directoire... c'est-à-dire... eh bien! 
oui, c'était sous le Directoire; je suis tombé amou- 
reux de la fille d'un chandelier de la rue des Arcis, 
le père n'a pas voulu... Je suis devenu maigre, mon 
pauvre ami, maigre, maigre... enfin, je ne sais à 
quoi comparer l'état funeste où j'étais... moitié cou- 
cou, moitié manche à balai; voilà ma position sous 
le Directoire. 

LABOCHE, a part. 

Il m'ennuie à mourir. (Haut.) Dites-moi, monsieur 
Pomageot, pouvez-vous me remettre aujourd'hui 
cette somme? 

POMAGEOT, tirant de son porte-feuille des billets de banqne qu'il remet 

à Laroche. 

Volontiers... la voilà... vous êtes heureux que j'aie 
touché mes loyers ce matin. 

LAEOCHB. 

Vous destiniez peut-être cet argent à madame Du- 
rand? 

POMAGEOT. 

Pas si bête t vous ne savez donc pas?... Elle a bien 
cherché à m'en emprunter; mais, moi, qui sais 
pourquoi faire, j'ai dit en moi-même : Non!... un 
petit moment ! 

LAROCHE. 

A quel usage donc le destinait-elle? 

POMAGEOT. 

Oh! mon cher ami, une affaire atroce, et si je 
l'avais faite, je mériterais d'être mis sur un piédes- 
tal avec cet écriteau : double jobard. 

II. M 
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LABOOHB. 

Mais encore... 

POMAGBOT, 

Figurez-vous que cette jeune veuve voulait m'em- 
prunter de quoi acheter un remplaçant h son petit 
cousin, qui est appelé par la conscription... elle pa^ 
rait tenir beaucoup h ce que son petit cousin ne 
parte pas, 

LAROCHE, à part. 

L*aimerait-elle ? 

POMAGEOT. 

Ah, mon Dieul qu'est-ce que vous avez, La- 
roche?... vous êtes tout ému... (crUnt.) Vous vous dé- 
composez... Laroche, qu'avez-vous? 

LABOCHS. 

Rien, rienl... c'est la surprise.., Tindignation... 
Elle voulait vous... (a pari.) Quel trait de lumière!,., 
(luui.) Mon brave monsieur Pomageot, vous Tavez 
échappé belle ! un si digne homme!... ah ! mais c'est 
un serpent que ce petit cousin ! 

POMAGKOT. 

Un serpent, vous avez dit le mot, heureusement 
qu*ll n*est point à sonnettes, et c'est moi qui les 
tiens. 

LAROCHB. 

Mon cher monsieur Pomageot, je suis indigné du 
tour qu'on a voulu nous jouer. 

POUAaSOT. 

Comment, nous jouer? 

LAROCHE. 

Je dis nous^ car je sens vivement cette injure^ la 
part que j\ prends!... Vous, Faïuide mon ptre... 
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POMAGEOT. 
Brave jeune homme! sMntéresse-t-il à moi, donc, 
celui-là?... Mais elle tarde bien à paraître, madame 
Durand. 

LAROCHE. 

Ohl vous n'y êtes pas... Madame Durand est à sa 
toilette, et vous concevez... 

POMAGEOT. 

Alors, je reviendrai... j'ai encore quelques termes 
à toucher dans cette maison... les affaires avant les 
plaisirs; au revoir, je reviens dans un instant... 

Il sort. 

SCÈNE VI 

LAROCHP, seul. 

J'espère ne pas placer à fonds perdus. Ah ! ma- 
dame Durand, vous nous dupiez tous les deux... Eh 
bien! je renonce à mon tiers de prétention. Je sau- 
rai bien vous forcer à épouser M. Pomageot, vous 
ne pouvez pas le sentir, tant mieux I vous m'avez 
laissé me confondre en soupirs, en protestations ; 
je me venge... Vous l'épouserez... La voilà, à mon 
rôle. , 

SCÈNE VII 
Madame DURAND, LAROCHE. 

MADAME DUE AND. 

Eh bienl monsieur Laroche? 

LAROCHE. . 

Ah! Madame, vous voyez le plus heureux des 
hommes; j'ai réussi... 
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KADAME DUBAND. 

Ah ! Monsieur, que de reconnaissance ! 

SCÈNE VIII 
Les mêmes, EDOUARD. 

EDOUARD. 

Âh ! ma cousine, je suis le plus malheureux des 
hommes. J'ai échoué... me voilà dans le dix-sep- 
tiëme de ligne, c'est gentil I J'ai un quart d'heure 
pour fournir un homme. 

MADAME DUBAND, bas à Edouard. 

Silence I 

EDOUARD, étonné, et à part. 

Comment ? 

MADAME DURAND, à Uroche. 

Quoi ! vraiment , vous vous êtes procuré cette 
somme ? 

LAROCHE. 

Oui, Madame, j'ai été éloquent, entraînant... je 
parlais pour vous... voilà les deux mille francs de 
M. Pomageot... quant à la condition qu'il vous im- 
pose, je ne sais si je puis, devant votre cousin... 

MADAME DURAND. 

Je vais l'éloigner. 

LAROCHE, à part. 

En lui donnant l'argent... 

MADAME DURAND, bas à Edouard. 

Tiens, voilà les deux mille francs, cours vite! 

EDOUARD, avec joie, en aortanl. 

ma cousine, je vous aime encore plus, si c'est 
possible. Il sort. 
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SCÈNE IX 
Madame DURAND, LAROCHE. 

MADAME DURAND. 

Et cette condition ? 

LAROCHE. 

Vous la connaissez, Madame, et j'ai engagé ma 
parole d'honneur que vous ne Tenfreindriez pas... 
M. Pomageot vous aime... Tamourest de tout âge... 
il désire votre main; c'est à ce prix seul qu'il a con- 
senti à vous rendre le service que je sollicitais pour 
vous. 

MADAME DURAND. 

Quoil vraiment, il y tient... mais, Monsieur, son- 
gez donc... 

LAROCHE. 

Refusez... vous êtes libre... veuillez me rendre la 
somme et je cours dégager ma parole. 

« 

MADAME DURAND. 

Ah! Monsieur, c'est un tour affreux que vous 
m'avez joué ! 

SCÈNE X 

LES MÊMES, POMAGEOT, EDOUARD. 

POMAGEOT, à Edouard. 

Voulez-vous me laisser tranquille, jeune homme?. . . 
voulez-vous me laisser tranquille? (\ madame Durand.) 
Madame, défendez-moi, je vous prie : votre cousin 
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m'attrape sur l'escalier... il saute sur moi, il m'em- 
brasse, il m'appelle son sauveur... 

EDOUARD. 

Ah ! Monsieur ! 

POMAGEOT, ie repoussant. 

Encore... 

LAEOOHB. 

Je sais, je sais ce que c'est, monsieur Pomageot ; 
j'ai prêté 2,000 francs à Madame pour votre compte ; 
elle est pénétrée de reconnaissance pour votre gé- 
néreux procédé et consent à vous épouser. (Bas.) 
Dites comme moi. 

POMAGEOT. 

II serait possible? (a. part.) Je tombe des nuages ! 

MADAME DURAND. 

Si monsieur Pomageot m'épouse... certes, il s'en 
repentira. 

SCÈNE XI 

LES MÊMES, ERNEST et Madame FROMAGEOT, dam une loge, 
L'ACTEUR jouant le rôle de Pomageot, sur le théâtre, BOUR- 
DON, ûii parterre, COTIGNEAU, ù l'orchestre des musiciens, 

MADAME FROMAGEOT, dans la loge, poussant un cri. 

Ah I je n'ai pas dit ça? 

L'ACTEUR. 

Qu'est-ce que c'est? 

Mouvement général dMnlérët dans la salle et sur le théâtre. Les per- 
sonnages de la pièce causent entre eux et semblent se demander 
quelle peut être la cause de cette interruption. 

ERNEST, dans la loge. 

C'est une dame qui se trouve mal, s'il y avait un 
médecin parmi ces messieurs? 
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L*ACTEUB, aui autres acteurs. 

Un médecin! un médecin! (au publie.) Messieurs... 
s'il y avait un docteur... 

ERNEST. 

C'est inutile!... la voilà qui revient... la voilà! 

BOUBDOK, au parterre. 

Tapez-y ferme dans les mains ! 

UKE voix, riant. 

Conseil de claqueur! 

L ACTEUR, aux autres acteurs. 

Continuons. 

li fait un signe au chef d'orchestre, l'orchestre joue la ritournelle 

de Tair de la Colonne. 

MADAME FROMAGEOT, criaut. 

Arrêtez! arrêtez !... 

L*ACTEUR. 

Comment, Madame?... 

MADAME FROMAGEOT, pleurant et passant sur le devant de la loge. 

C'est indigne I c'est scandaleux! on devrait dé- 
fendre des choses comme ça... cette pièce qu'on 
joue là... c'est un satyre. 

L'AOTEUR, étonnée 

Un satyre?... 

MADAME FROMAGEOT. 

Oui, Monsieur, un satyre... une pièce pleine d'in- 
convenance, et tout ça pour me perdre, pour ternir 
la réputation d'une femme qui n'a pas à se repro- 
cher ce qui s'appelle une panse d'à ; c'est mon évé- 
nement que vous avez joué-là... et si je n'écoutais 
que mon indignation, je vous ferais traduire tous ! 
depuis le premier jusqu'au dernier des derniers... 
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l'acteur. 
Mais, Madame, permettez I... cette violence... 

MADAME FKOMAGEOT. 

Commentl violence!... je vous fais mon compli- 
ment, vous avez des mots trës-honnétes. 

BOUEDON. 

Laissez-la parler c*te dame! qu'a s'explique... 
Honneur au beau sexe ! 

MADAME FBOMAGEOT à L'ACTEUB, en l'indiquant. 

Ce Monsieur est six fois plus aimable que vous, 
voyez-vous 1 

Elle salue Bourdon. 

l'acteur. 
Je n'ai pas l'intention de lutter de courtoisie avec 
ce monsieur dont l'organe me parait d'ailleurs ex- 
cessivement agréable... mais je vous ferai observer 
d'abord. Madame, que vous interrompez un ouvrage 
qui n'est pas achevé. ^ 

MADAME FROMAGEOT. 

Je VOUS trouve fort joli, par exemple ! (a Emesi qui essaie 
de u calmer.) Laisscz-moi, mou cousin , laissez-moi ! je 
tiens à m'expliquer avec ce monsieur qui prononce 
des allocutions qu'on ne rencontre pas dans des 
bouches bien élevées... (à raeteur] Comment, Mon- 
sieur, vous jouez une infamie où je suis détériorée, 
dilapidée.. « et vous voulez que j'écoute ça en me 
croisant les bras?... merci !... 

l'acteur. 

Mais, Madame, si cette pièce présente quelque 
analogie avec votre situation (ce que j'ignore), il me 
sembleque vous vous compromettez bien plus en en 
faisant la remarque publiquement qu'en la laissant 
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paisiblement achever, car maintenant voilà six 
cents personnes dans la confidence... et sans vou- 
loir, en aucune façon, vous désobliger, je crois que 
vous avez pris le mauvais moyen. 

MADAME FBOMAGEOT. 

Vous n'êtes qu'un bavard. 

EBNEST, cherchant à la contenir. 

Je vous en conjure, calmez-vous! 

MADAME FBOMAGEOT, criant. 

C'est un bavard ! 

l'acteur, au public. 

Je ne répondrai pas à cette inconvenance. 

MADAME FBOMAGEOT, s^essuyant les yeux. 

Mesdames, voilà de quoi il s'agit... Je dis. Mes- 
dames, car c'est aux dames que je m'adresse : il n'y 
a qu'elles qui puissent apprécier ce qui m'arrive et 
sympathiser avec mon désagrément. 

l'acteur. 

Mais, Madame, cela ne nous regarde pas, et si 
vous persistez à troubler ainsi le spectacle, je vais 
me voir contraint à requérir l'autorité pour... 

MADAME FBOMAGEOT. 

Allez chercher qui vous voudrez, l'huissier, la 
troupe de ligne et le percepteur des contributions, 
ça m'est égal ; je suis dans mon droitet toutes les 
dames me soutiendront. 

BOUBDON. 

Oui, vivent les femmes ! 

MADAME FBOMAGEOT, à Bourdon. 

Mon jeune ami, taisez-vous aussi ! vous avez de 
bonnes intentions, mais vous êtes horriblement en- 
nuyeux. 
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BOUEDON. 

Avec plaisir. Respect à la beauté ! 

MADAME FBOMAGEOT. 

Mesdames, je vous demande un moment d'atten- 
tion. 

l'acteur, impatientô. ' 

Allons, asseyons-nous! c'est inimaginable... on 
n'a jamais vu chose pareille, 

11 s'assied ; les autres personnages de la pièce s'asseyent, en donnant 

des signes d'impatience. 

MADAME FBQMAaEOT. 

Il s'agit ici de l'intérêt de tout le monde, car ce 
qui m'arrive aujourd'hui peut vous arriver demain. 
Il ne faut pas croire qu'on ait le droit de prendre 
la réputation d'une femme, d'y mettre des couplets 
sur l'air de la Colonne, et puis de dire : Je vais te 
faire voir pour de l'argent... non... non... (L'acteur 

donne des signes d'impatience.) Quand VOUS VOUS tortillerez 

sur votre chaise, vous comprenez que ce n'est pas 
tout ça qui me fait peur. Voilà le fait : Je me nomme 
Titine Camuset. Camuset du nom de mon père, 
Titine est un sobriquet d'amitié qui m'a été donné 
dans mon bas âge et il m'est resté ; mais le fait est 
que mon prénom véritable, c'est Augustine, je ne 
vous le cache pas. Je suis venue au monde dix mois 
après l'entrée des alliés : mon père était très-riche 
et paralytique depuis 1813, par suite des grands 
bénéfices qu'il avait faits, et d'une peur... ayant 
quatre chevaux dans son écurie, et un tremblement 
dans les genoux qui inspirait le plus grand intérêt à 
tous ceux qui l'ont connu. 
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l'aoteub. 
Mais tout ceci ne nous intéresse pas... Je ne vois 
point It rapport. 

MADAME FROMAGEOT^ au publie. 

Messieurs, je vous prierai d'imposer silence à ce 
monsieur qui me gène, 

PLUSIEURS VOIX. 

Silence I 

BOURDON. 

Silence, les hommes I 

MADAME PBOMAGEOT. 

Mes pères et mère me procurèrent la meilleure 
éducation... J'avais des maitres de toute nature... 
maîtres de langues, maitres d'agréments, etc., lorsque 
je perdis mes parents : j'avais alors trois ans... mais 
concevez-vous ça? ils avaient tout placé en viager... 
ils ne m'ont laissé absolument que ce qui s'appelle 
le blanc des yeux... Ah I ciel de Dieu! (je révère 
leur mémoire.) Dans un âge si tendre, je m'armas de 
philosophie et je me suffis à moi-même... avec 
l'aide du gouvernement qui me donna une place 
dans un établissement ou je fus élevée avec beau- 
coup d'autres enfants frappés du même désagré- 
ment. 

BOURDON. 

C'est compris. 

KABAMS TROMAC^IOT. 

A Page de quinze ans je m'échappas de ce local et 
je fis la connaissance de M. Jacquinel, trombone 
au Cirque... un gl^os blond, le roi des hoq^mes, 
celui-là! mais sans le sou, la misère en grandeur 
tiaturelle; manquant de tout : il se faisait des bre- 
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telles avec des cordes à violon qu'il chipait dans 
Torchestre. 

l'acteur. 
Madame, je mets la plus grande bonne volonté à 
suivre les phases de votre histoire, et je ne vois 
pas en quoi la pièce nouvelle peut vous compro- 
mettre. 

MADAME FBOMAGEOT, à i'acteor. 

Laissez-moi tranquille! ce n'est pas à vous que je 
parle, (au pubuc.) Je Cépousas,,. brave homme I plein de 
délicatesse et de sentiment, il avait l'habitude fasti- 
dieuse de frapper les femmes et de se livrer aux 
liqueurs. 

BOURDON, avec force. 

C'est un gueux! 

MADAME FROMAGEOT. 

Enfin, à la suite d'une symphonie, le ciel le rap- 
pela à lui. J'honore sa mémoire, et je le pleuras pen- 
dant le temps nécessaire. 

l'acteur. 

Mais, Madame, encore une fois, c'est un scan- 
dale. 

madame FROMAGEOT. 

Je vendis sa trombone ou son trombone, car je 
ne sais pas au juste le sexe de cet instrument-là, et 
pour me suffire à moi-même, /entras demoiselle de 
boutique, c'est-à-dire, veuve de boutique chez un 
confiseur de la rue des Lombards. Au bout du 
temps consacré à l'affliction par la loi, j'unis ma 
destinée à celui de monsieur Fromageot, peaussier, 
rue Montorgeuil. (a racieur.) Ah ! c'est ici que je vous 
tiens... mon petit. 
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l'acteue. 
Comment? votre petit? 

MADAME FROMAGBOT. 

C'est ici que la calomnie saute aux .yeux. Vous 
avez vu que la dame de la pièce (celle qui est là 
avec son petit air), vous avez vu qu'elle va épouser 
M. Pomageot; moi, j'ai le désagrément d'avoir pour 
mari M. Fromageot... On voit l'intention... ils ont 
mis Po au lieu de Frol parce qu'ils se sont dit : Si 
nous mettons Fro^ nous pourrions nous faire une 
mauvaise chose, mettons Po; et alors ils ont mis 
Fro^ et pas Po^ c'est à-dire, non, ils ont mis Po et 
pas Fro, Et on viendra soutenir que ce n'est pas 
mon anecdote? que ce n'est pas moi qui suis mise en 
pièce? moi et mon cousin... (atgc chaleur.) Oui, j'avoue 
que je l'ai sauvé du recrutement; mais il ne s'agis- 
sait pas de deux mille francs, ils ont falsifié la 
somme... il ne lui manquait que quatre-vingt-cinq 
francs... (s'animant daTantage.) Il est vrai que je les ai em- 
pruntés à M. Fromageot avant la célébration, mais 
c'est parce que je ne les avais pas... (appuyant) c'est 
parce que je ne les avais pas ! 

l'acteur. 

Qu'est-ce que ça prouve? cela prouve tout au 
plus que l'action de cette petite pièce est natu- 
relle puisque précisément la même chose vous est 
arrivée. 

MADAME FROMAGEOT. 

Il y a des êtres bien fatigants... dans les théâtres. 
Voilà comme ça s'est fait... 

l'acteur . 
Je le demande aux gens de bonne foi, comment 
II. 43 



e*X-îl fwy^iWe d*; *»ippcr«îT que nous ayons ea rin- 

TOIX, M portsic 
BOUEIKHr. 

Je Ahune raiv^n à Madame. 

XADAICE FBOXAfiEOT, à l'adear. 

Je ne vous en veux pas, à vous, mais tous avez 
été dindonrié. 

l'aCteub. 
Madame ! voilà une expression... 

MADAME FROMAGEOT. 

Dindonné : j*ai dit le mot et j'y tiens; quant à la 
pièce, quoique je la trouve fort... pitoyable, j*en ai 
vu de meilleures; cependant je vous dirai qu'au 
milieu de cet embrouillamini d'amour, de deux 
mille francs, de recrutement, il y a une chose qui 
est très-vraie, c'est le caractère saugrenu qu'ils ont 
donné & mon mari; ça... ça m'a fait plaisir; c'est 
trèn-hien observé... Vous allez voir l'infamie... Fi* 
gurez-vous que mon mari a la faiblesse du domino... 
cet homme va donc satisfaire ses penchants au café 
(le la Pointe Saint-Eustache où il boit delà bière., 
muis il on boit... il en boit... (a Bmeat.) Vous savez... 
et (m jouant au domino, ce vieillard a la dou- 
loureuse infirmité de conter toutes ses affaires... 
La personne avec quoi il joue ordinairement est un 
autre vieux bonhomme, M. Ûotigneau, qui gratte 
(le la contrebasse ici à l'orchestre de cet établis- 
Htunont, et voilà comment le cancan s'est pro- 
page^. 
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COTiainSAXr, m levant. 

Madame! 

MADAME FBOlCAâBOT. 

Taisez-vous!., je respecte votre perruque blonde 
et votre gros violon... par égard pour ce$ dames, 
je ne veux pas vous dire ce que je pense... Vous 
n'êtes qu'un vieux cuistre I asseyez-vous et que le 
plus grand silence règne dans tous vos discours. 

L'AOTEXm, perdant tout à fait patience. 

Allons, il faut décidément prendre son parti. ■ 



SCÈNE XII 

LES MÊMES, PROMAGËOT, à la porte d*une loge. 
FBOMÀGBOT, à roumuae. 

Je veux entrer! j'ai le droit, j'ai payé... je veux 
savoir ce qui en est... (au pnbUc.) Messieurs, voilà ce 
qui m'arrive... une aventure fort tragique. (Regardant u 
scène.) Ah! si OU joue la comédie, je ne veux pas 
troubler l'ordre. 

l'acteue. 

Eh parbleu noni Monsieur, nous ne la jouons 
pas; depuis une demi-heure la comédie est dans la 
salle, nous sommes désolés. 

FROMAGEOT. 

Âhl si oh ne joue pas, je peux parler... Figurez- 
vous que je me promenais tranquillement dans le 
jardin du Palais-Royal, je venais de faire ma partie 
de domino à la pointe Saint-Eustache... (à u con- 
trebasse.) Cotigneau! vous n'êtes pas venu, vous, vieux 
farceur! 
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COTIGNBAU. 

Je n'ai pas pu, j'avais répétition générale... j'au- 
rais mieux aimé y aller. 

FBOMAGEOT. 

Lorsque j'apprends qu'il y a du bruit dans le 
théâtre et qu'une dame s'est permis de livrer mon 
nom à la chose publique... quelle est cette dame? 

COTiaXBAU. 

C'est votre femme, madame Fromageot, tenez, 
là. 

FBOHÀGEOT. 

Ma femme! j'aurais dû m'en douter... 

MADAME FBOMAGEOT, se levant. 

Eh bien! oui, Mesdames, je ne vous le cache pas, 
voilà l'homme à quoi je suis unie, M. Fromageot,- 
•peaussier; jugez de l'agrément que j'ai, étant liée 
à un être aussi ancien. 

ERNEST. 

Le fait est que vous êtes bien insupportable. 

FBOMAGEOT, apercetant Ernest. 

« 

Ah! monDieu!...Ernest avecma femme!. ..Titine, 
je vous avais défendu... 

MADAME FBOMAGEOT. 

Mesdames! monsieur est mon cousin... cousin 
germain... je ne veux pas qu'on pense... 

FROMAGEOT. 

Cousin!... cousin!... je vous l'avais défendu. 

ERNUST. 

Monsieur Fromageot! vous avez tort de venir 
faire du scandale dans un endroit public. 

MADAME FROMAGEOT. 

C'est une abomination ! 
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PROMAGEOT. 

Mon cousin! permettez... 

ERNEST. 

Vous avez tort de venir faire du scandale dans un 
endroit public; j'avais promis à Augustine de la 
régaler de spectacle* 

MAT>AyE PROMAGEOT. 

Il m'avait promis de me régaler de spectacle. 

ERNBST4 
Je la régale. 

MADAME PROMAGEOT. 

Il me régale. 

BOURDON, ayec force. 

Passez-moi le mari... j'en veux, moi, du mari. 

PROMAGEOT. 

Du touti je ne veux point troubler l'ordre. 

MADAME PROMAGEOT. 

Comment, vous ne voulez pas troubler l'ordre, et 
vous venez me guetter, m'espionner, me tendre des 
pièges?... mais c'est une machination infernale..., 
celle de la rue Saint-Nicaise autrefois n'était qu'une 
chandelle romaine auprès... 

l'acteur . 

Au "fait. Monsieur, quoique cela ne me regarde 
pas, si ce monsieur est parent de votre dame. 

PROMAGEOT. 

C'est vrai! il est son cousin... (Je ne voudrais pas 
troubler l'ordre.) Mais cependant, il y a des bornes 
à tout, ma femme a des cousins que ça passe l'ima- 
ginatioii... elle en a dans le commerce, elle en a 
dans le notariat, elle en a dans la garde munici- 
pale... Vous comprenez. Messieurs, que ma position 

43. 



150 UN SCANDALE. 

est digne d'intérêt... il me pleut des cousins... au 
point que l'autre jour j'ai dit à mon épouse... mais, 
malheureuse femme que tues, donne-moi la note de 
tes parents, que je sache à combien de cousins je 
suis exposé. 

MADAME FR0MA»E0T. 

Ah! l'horreur d'homme!... je ne demande qu'une 
chose : c'est si un mari a le droit, quand il est 
pourvu d'un physique aussi... dégénéré... s'il a le 
droit... encore, le physique, ce n'est rien... mais 
vous allez juger de son esprit... Ah! ah! mon cher 
ami, je vous tiens ici... Je vais dire l'histoire des 
perdreaux. 

fïlOMÀOEOT. 

Madame ! 

MADAlOi ï'HOliAG^EOt. 

Je vais dire l'histoire des perdreaux... 

FHOMAGUfiOÏ. 

C'est une affaire de ménage qui ne regarde per- 
sonne. (A raetéur.) Monsieur, faites-la taire, s'il vous 
plait ! 

l'aotbub. 

Eh, Monsieur ! si j'avais pu y parvenir, parbleu!... 
mais c'est un affreux scandale ! 

madame FROAlAGEOT. 

Voilà. Mon mari étant i*empH de moyens, c'est lui 
qui va au marché... comme j'aime beaucoup les 
perdreaux ; nous avons des personnes qui aiment 
beaucoup les perdreaux, d'autres qui ne s'en sou- 
cient pas, ça dépend des goûts. Moi, je les chéris... 
aux choux!... c'est une opinion. Et, comme j'avais 
plusieurs de mes cousins à diner, je dis à mon mari 
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de me rapporter des perdreaux ; il trouve donc un 
marchand qui en avait six ; il lui demande le prix, 
le marchand lui dit : comme c'est mon reste, si vous 
prenez les six, JQ vous les passerai à vingt sous la 
piëce... cela faisait six francs; mais si vous voulez 
choisir, vous les paierez trente sous... Qu'est-ce 
qu'il fait, mon gaillard?... il choisit, il en prend 
quatre pour six francs, et il. en laisse deux au mar- 
chand^ lorsqu'il aurait pu les avoir tous les six pour 
le même prix... J'ai été trente-cinq minutes, montre 
à la main, à lui faire comprendre sa bêtise... il ré- 
pétait toujours : « Mais j'ai eu les .plus beaux. » 

FROMAOEOT, vlvoment. 

Mais j'ai eu les plus beaux, c'est vrai! 

MADAME FBOMAGSOT. 

Là ! voyez-vous? le voilà qui continue son travail ! 

BOUBDON. 

Quel affreux cornichon ! 

FBOMAGEOT. 

Eh bien! Titine, voulez-vous que je vous le dise? 
ce que vous venez de faire là, c'est trfes-petit. Voilà 
ce que j'appelle une femme atroce avec son mari. 

MADAME FROMAÔEOT. 

Une femme atroce!,.. Ah! le gros monstrueux! 
mais vous, êtes un homme de trop dans le monde... 
vous n'êtes qu'un affreux superflu... vous devriez 
vous retirer de la société, et aller vivre dans les bois 
avec les animaux les plus ridicules. 

BOURDON. 

Avec les cerfs et les daims... vu l'ornement. 

FROMAGEOT. 

Vous êtes un grossier, voué ! 
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B0UEU)ON. 

Honneur aux dames ! 

MADAME FBOMAGEOT. 

. Et je resterais avec un homme comme ça, moi?... 
Je demande la séparation ou je me détruis... Ah! 
ciel de Dieu I je regrette mon premier mari. 

FBOMAGEOT. 

Et moi, donc?... 

l'acteur. 

Mais, Madame, ce n'est pas dans une salle de 
spectacle qu'on vient déposer sa plainte... il y a un 
procureur du Roi, 

MADAME FBOMAGEOT. 

Écoutez, mon brave homme ! 

L'ACTEUB, piqué. 

Votre brave homme ! votre brave homme I 

MADAME FBOMAGEOT. 

J'ai un projet pour lequel vous pouvez m'être 
très-propice ; pour me soustraire aux indignités de 
M. Fromageot, je veux me faire artiste. 

FBOMAGEOT. 

Comment, artiste? ah! ma femme artiste... voilà 
du nouveau. 

BOUBDON. 

Silence, le mari ! 

FBOMAGEOT. 

Mais qu'est-ce qu'il a donc, celui-là? il est acharné 
après nioi ! 

L'ACTEUB. 

Mais, Madame, cela exige dos études, et d'ailleurs, 
nous n'avons besoin de personne. 



UN SCANDALE. 153 

MADAME FBOMAGEOT. 

Ah I grand farceur que vous êtes, allez ! Ils disent 
qu'ils n*ont besoin de personne; ils ont ici une petite 
mince qui chante. 

l'acteur. 

Sans doute, Madame. 

MAnAKE FBOMAGEOT. 

Elle n'a qu'un filet, mon cher, un simple filet. 

l'acteur. 
Il ne m'appartient pas... 

MADAME FROMAGEOT. 

Je crois bien qu'il ne vous appartient pas ; mais, 
moi qui vous parle, j'ai la prétention de la rem- 
placer, et même, je crois, avec quelque avantage. 
J'ai beaucoup de ses airs; je les chante même toute 
la journée... et puis, je ne sais pas si c'est une sym- 
pathie, je l'abomine, cette petite actrice-là ; je ne 
peux pas la regarder en face ; il suffit qu'elle soit sur 
le théâtre pour que je ne puisse pas être dans la 
salle. Je veux lui couper l'herbe. 

l'acteur, appuyant. 

Mais, Madame, peu nous importe votre anti- 
pathie... 

MADAME FROMAGEOT. 

Je veux lui couper l'herbe... Ah! je ne demande 
pas le diable, allez I pourvu que je sois débarrassée 
de mon monstre, c'est tout ce que j'ambitionne... 
(Riie se lève pour sortir.) Je vais aller en jaser avec vous. 

FROMAGEOT. 

Titine, je vous défends de vous livrer aux jeux de 
la scène. 
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MADAHB FBOKAOfiOT. 

TaiseZ'VOuSf substance inerte que vous êtes... allez 
acheter de« perdreaux... vous n'êtes propre qu'à 
ça... et encoro, et encore. Messieurs, je vous le re- 
commande, quand cet homme est contrarié, c'est 
un cheval échappé... pur!... cheval!... 

Elle sorf • 

l'actbue. 
Comment!... elle vient?.,. 

Il quitte la scène pour aller au-detant de madame Fromageut. 

FROMÀGEOT. 

Elle y va, le diable m'emporte... elle y va... mal- 
gré ma défense... Vous voyez, Messieurs, à quel 
degré est tombée Tautorité conjugale dans la rue 
Montorgueil... Oh! le mariage! le mariage!... celui 
qui l'a inventé est un scélérat digne du dernier sup- 
plice. S'il y a ici des hommes trës-heureux dans leur 
ménage, et qui soient très-flattés d'être mariés... 
qu'ils se lèvent! 

BOURDOK, se lerant seul. 

Présent ! 

FROMÀGEOT. 

Voyez-vous! un sur six cents! voilà la proportion. 
Eh bien! écoutez, mes pauvres amis, mes chers 
compagnons d'infortune, je vous demande main- 
forte ; il s'agit de faire chorus avec moi pour faire 
une avanie à ma femme, je désire qu'elle soit huée, 
sifflée, ressifflée et ressiffleras-tu!... car enfin, mes 
amis, vous savez ce que je suis... c'est ici une affaire 
de corporation... Il y a eu coalition des charpentiers, 
des tailleurs, des chandeliers... s'il y en avait une 
des... (L'expression me manque, notre langue est si 
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pauvre.) Quelle maasel! mais nous ne nous enten- 
dons pas, nous n'avons pas de syndic, nous allons 
chacun pour notre compte et voilà ce qui arrive... 

(Ap«rcevanl ta femme qui entre ea seène atee l'aeleor.) Attention ! 

la voilà ! 

Il prend sa clef et siffle. 

SCÈNE XIII 

Madame FR0MA(;E0T, L*ACTBllR, et tout iet mures pku&on*- 

NAGES de la pièce. 

MADAME FROMAGEOT, à son mari. 

Ah! que c'est joli, ce que vous faites-làl... c'est 
propre I . . . c'est gentil ! 

FROMAQEOT, au public. 

Je suis furieux! 

BOURDON, 

A la porte, le mari! 

FROMAGEOT. 

Je ne vous parle pas, à vous, avec voire voix de 
quarante-huit, (au public.) Je la trouve détestable, 
est-ce votre avis? 

MADAME FROMAGEOT, au public. 

Messieurs ! jugez un peu mon mari, je ne veux pas 
lui dire des choses désagréables devant le monde. 

FROMAGEOT* 

Il est temps t.. . 

MADAME FROMAGEOT* 

Mais vous avez dû remarquer qu'il n'a pas pout* 
deux liards d'intelligence, il me siffle et je n'ai pas 
encore dit un mot, c'est un cabaleur. (a promageot.) 
Vous êtes un cabaleur. 
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BOURDON ET VOIX, au parterre. 

A la porte, le cabaleur ! . . . 

FBOMAGEOT. 

Si c'est comme ça, je m'en vas... j'ai passé une 
soirée bien agréable pour mes cent sous... Merci , 
Titine! 

Il sort. 
MADAME FROMAGEOT, au public. 

Maintenant qu'il est parti, je puis vous dire que je 
viens de conclure avec le Directeur. 

AïKd'Aristippe, 

C^est convenu, le Directeur m'engage, 
Oui, mais ce soir, par ma mauvaise humeur 
J'ai compromis le succès d'un ouvrage. 
Moi, qui souvent avais porté bonheur, 
Oh ! j'ai des torts bien grands envers Tauteur ; . 
Mais il est beau de guérir ceux qu^on blesse, 
Pour que l'auteur puisse atteindre son but, 
Demain, Messieurs, je jouerai dans la pièce. 
Je vous invite à mon premier début. 



FIN d'un scandale. 
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Une grande salle d'un palais chinois. — Galerie au fond donnant sur 
un paysage et fermée par une balustrade} au premier plan , h 
gauche , une énorme théière. Au troisième plan , au fond, trois 
piédestaux sur lesquels sont des magots de grandeur naturelle; 
des coussins, à droite, au premier plan. 



SCÈNE PREMIÈRE 

GOULGOULY, se«/«, ù la batuêtrade et reganiant iur la place, 

LE PEUPLE, en dehors. 

Bravo I oh ! oh ! 

GOULGOULY. 

- Taimable jongleur I chaque jour il vient sur cette 
place, et chaque jour je trouve un nouveau charme 
à le voir. mon Dieu ! il pose une pointe d'épée sur 
son front, quel équilibre I ça fait plaisir et peine en 
même temps, c'est qu'il n'a pas Tair de s'occuper de 
ce qu'il fait; il regarde toujours de ce côté, il est 
très-gentil... une tournure distinguée... fil que c'est 
laid, Goulgouly, vous, la fille du grand ministre 
Kaout-Chouc, bras droit du sublime Kakao, empe- 
reur de la Chine, vous jetez un regard à un vil 
saltimbanque I ah ! c^est que le saltimbanque est un 
fort joli garçon, et ils ne sont pas communs les jolis 
garçons dans ce pays de magots. 
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Ail da Baiser au porteur. 

C'est bien croel ! mais à ta destinée, 
Pauvre Chinoise, il te Tant obéir ; 
Pense qu'ailleurs plus d'une infortunée, 
Loin d*un amant est réduite à languir, 
Et, comme toi, doit se Uire et souffrir. 

Pour notre sexe qu*on chagrine, 
Partout, hélas ! les ennuis sont égaux... 
On dit qu'en France on se croirait en Chine. 
Tant les maris sont de vilains magots. 

LE PEUPLE, ea dehors. 

Oh ! oh ! ah ! ah ! (cri« d'effroi.) Aïe ! aïe !... 

GOULGOULY. 

Qu'arrive-t-il donc? la foule l'entoure, il se sera 

blessé... Kioly, Mahala... (Deux esclaves chinoises entrent et tra- 
versent le théâtre.) Courez vite sur la place et ramenez-le. 
Ce pauvre jeune homme ! aussi, c'est ma faute, je lui 
ai donné des distractions, oui, je dois le secourir! il 
faut bien avoir de l'humanité. .. le voici... 



SCENE II 
GOULGOULY, FIGH-TONG-KHAN, valets et femmes de 

GOULGODLY. 

GHQBUR. 
Air du Siège de Corinthe, 

Hélas ! la force l'abandonne, 
Il peut à peine respirer... 
Malgré moi mon &me frissonne. 
Faut-il craindre ou bien espérer ? 

GOULGOULY. 

Souffrei-Tous moins? parles, Je vous supplie, 
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FIGH, à part. 
E\V ne voit pas que e^est une couleur... 

Haut. 
En regardant une femme jolie, 
Comment ne pas oublier la douleur I 

CHOEUR. 

Hélas I la force Tabandonne, etc. 
GOULGOULY. 

Il a besoin de tranquillité, de calme, pour se re- 
mettre; éloignons-nous... 

On a dépoté Flch sur let eouniiu, tout le inonde se retire ; Goulgouly, 

restée la dernière, va s*éloigner. 



SCÈNE III 

GOULGOULY, FICH-TOiNG-KHAN. 

FICH, à part. 

J*ai réussi, je suis dedans. 

GOULGOULY, revenant. 

Je reviendrai quand il ne souffrira plus. 

FICH, la retenant et se précipitant à ses pieds. 

Reste donc, et ne me quitte jamais, tu vois ton 
plus fidèle esclave à tes pieds... 

GOULGOULY. 

Comment, cette blessure?... 

FICH. 

C'était une banque, une platitude. 

GOULGOULY. 

Cet évanouissement?... 

FICH. 

Une bamboche infâme, rédigée à ton intention... 

ôhouri... 

44. 
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GOULGOULY. 

Vous n'êtes donc pas malade? 

FICH. 

Moi, malade 1 je tne porte comme le pont du Car- 
rousel, et c'est là mon malheur; car j'ai un appétit à 
révolter la nature, et je suis dénué de pièces de cin- 
quante centimes ; voilà où j'en suis, femme adorée. 

GOULGOULY, à part. 

Est-il possible!... (Haut.) Yous^ de l'amour pour 
moi! éloignez-vous, vil jongleur... lever vos regards 
sur la fille d'un mandarin, d'un Colao ! 

FICH. 

Il n'y a pas de mandarin ni de Colao qui tienne, 
quand tu serais fille d'un académicien... ou d'un 
maître perruquier, ça m'est égal; nous sommes 
parents... un peu éloignés, c'est vrai ; nous sommes 
enfants d'Adam et d'Eve, nous avons seulement ajouté 
quelque chose au costume, c'est là le mal, c'est ce 
qui nous empêche de nous reconnaître ; tu me prends 
peut-être, femme céleste, pour un de ces charlatans 
rococos qui courent le monde, galonnés sur toutes 
les coutures, vendant du vulnéraire suisse, de l'eau 
de Cologne, ou de la poudre à gratter, arrachant les 
dents avec accompagnement de gencives et de grosse 
caisse? Point! ce sont des états que j'antipathe... 

GOULGOULY. 

Qui donc êtes-vous ? 

FICH. 

Personne ne peut nous voir... eh bien ! être angé- 
lique, je vais vous ouvrir mon âme, je vais me mettre 
à nu devant vous. 
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Arrêtez... 

FICH. 

Sous ce méprisable carrick cicatrisé par la misère, 
sous ces bottes qui eurent aussi leurs beaux jours, 
sous cette cravate qui jouissait dans sa jeunesse d'une 
réputation de madras, savez-vous ce qu'il y a ? 

GOULGOULT. 

Vous m'effrayess. 

FICH. 

N*ayez pas peur : il y a un prince tartare complet... 

GOTTLaOITLY. 

Un prince tartare ! 

FICH. 

Complet!... Obligé môme de porter perruque pour 
abuser Tautorité. Vois mon origine ! (il 6te sa perruque et 

montre sa tète qui n'a qu'une houppe de cheveux.) Jc SUIS le mal- 

heureux, l'infortuné, le déplorable Fich-Tong-Khan 
(passez-moi Texpression), natif de ce pays et exilé à 
rage de dix-sept mois pour crime de lèse-majesté 
envers notre bien-aimé maître, le cruel Kakao... 
soixante-deuxième du nom. 

GOULGOULY. 

Comment, vous seriez?... 

FICH. 

Oui, Fich-Tong-Khan... (repassez-moî l'expres- 
sion]. 

GOULGOULY. 

Et vous m'aimez? 

FIOH. 

Si je vous aime, femme renversante !... Oh !.,. c'to 
question ! vous m'injuriez ! 



f 
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GOULGOULY. 

Eh bien! puisque vous êtes mon égal... puisque 
je ne dois plus rougir de mon amour, je Tavoue... 
oui, depuis quelques jours, je sens... que je vous 
aime. 

FIOH, hors de lui. 

Répétez le mot... répétez le mot... 

GOULGOULY. 

Oui, depuis que vous venez travailler sur cette 
place, je me suis surprise à dire: ce gros jongleur, 
je suis sûre qu'il est très-bien. 

FICH, avec feu. 

Voulez-vous que j'ôte mon carrick, pour dévelop- 
per mes avantages? 

GOULGOULY. 

Non, non... mais je tremble que votre audacieuse 
entreprise n'ait un funeste résultat. 

FICH. 

Comment ça ? 

GOULGOULY, 

L'empereur ^ votre nom en horreur; dès qu'il 
l'entend prononcer, ça lui donne des attaques de 
nerfs... 

FICH. 

Ahl... il est nerveux... farceur de despote !... Ah ! 
dès qu'on lui dit Fich-Tong-Khan, ça le vexe» Eh bien! 
ça ne m'étonne que médiocrement. Les gens en 
place n'aiment pas mon nom... 

GOULGOULY. 

Aie du Premier prix. 

Hier, dans ses transporte sinistrea 
De la promenade rentrant, 
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Il a cassé quatre ministres I 

FICH. 

C'est un petit événement : 
Quand on brise un bol, une tasse, 
Autant d*perdu, pas de recours I 
Mais des ministres que Ton casse, 
Ça se raccommode toujours. 

GOULGOULY. 

On ne sait comment expliquer les ordres bizarres 

quMl donne, (on entend un bruit de trompettes et de cymbales.) Te- 
nez, écoutez... 

UNE VOIX, en dehors. 

(( AU nom du très-sublime Kakao LXII, empe- 
« reur de la Chine et de la Cochincjiine , posses- 
« seur de Téléphant blanc et des vingt-quatre pa- 
(( rasols, tous les étrangers résidant à Pékin sont 
« invités à se présenter à la douane pour y déposer 
« leur oreille droite, sous peine d'être privés des 
« deux, en cas de non-obéissance. » 

FICH. 

Leur oreille droite I 

GOTJLGOULY. 

Eh bient... qu'en dites-vous? 

FIOH, furieux. 

Qui m'a bâti des Chinois comme ça !... 

GOULaOULY. 

Ne parlez pas si haut. 

FICH. 

Vous avez raison. (Très-bas.) Qui m'a bâti des Chinois 
comme ça ! (a demi-Toiz.) Mais qu'est-ce qu'il en peut 
faire de tant d'oreilles que ça? 

GOULOOULY. 

Je l'ignore... je sais seulement qu'il y a six mois, 



166 FIGH-T01N6-KHAN. 

notre gracieux empereur prenait sa leçon de musi- 
que ; comme cet infortuné monarque a le malheur 
de chanter faux, son professeur impatienté lui dit: 
« — Votre majesté n'a pas assez d'oreille..,» Aussitôt, 
il donna Tordre que vous venez d'entendre procla- 
mer... 

FICH. 

Quel affreux quiproquo ! . . . Comment ?. . . parce qu'il 
n'a pas assez d'oreille, il faut que ce soient les étran- 
gers qui lui en fournissent... en voilà une petitesse ! 
Oh! ignoble homme! stupide homme !... 

GOULGOULY. 

J'entends du bruit... 

FICH. 

Moi aussi... 

OOULGOULY. 

On vient... c'est la voix de mon père... Dieul s'il 
vous trouvait! 

FICH. 

Qu'est ce qu'il me ferait, le vieux malheureux? 

GOULGOULY. 

Où vous mettre?... ah 1 dans la théière de l'em- 
pereur. 

FICH* 

Comment, dans la théière I mais c'est fort incom- 
mode... j'aimerais mieux... une chambre garnie, 
n'importe où... 

GOULGOULY. 

Nous n'avons pas le choix ; quand vous regarderez 
ce vase jusqu'à demain... 

FIOH. 

Goulgouly... je suis dans une affreuse position, je 
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cours des chances, ma chère amie... je cours des 
chances... 

Il entre dans la théière. 

Al» du Coda et P Amour, 

Celte thôièr' ! plus je la regarde, 
Plus elle augmente mon éBroï i 
Dieu I si l'on allait, par mêgarde, 
Jeter dTeau bouillante sur moi... 
Votre père a Tàme sf dure I 
Jf oraini» par ma précaution, 
Qu'au lieu de me prendre en nature, 
Il n' me prenne en infusion. 

CK)ULOOULT. 

Ne craignez rien... je me mets là, et je n'en bouge 
pas que vous ne soyez délivré,.. 

FIOH. 

Pas de bêtise, au moins. 

Dans la scène suitante, il passe à chaque instant sa tète et se cache aussitôt. 



SCENE IV 

riCH-TONG-KHAN, dansia théière, GOULCOlLY, 

KAOUTGHOUC. 

tCAOUT-OHOUC, il entre en rtanU 

Ah! ah! ah! 

GOULGOULY. 

Qu'avez-vous donc, mon père? 

KAOUT-OHOUO. 

Ma Goulgouly, embrasse Fauteur de tes jours... je 
suis rêtre le plus heureux que le soleil de la Chine 
éclaire pour le moment. J*ai sauvé mon oreille, je 
jouii de ma paire*.. 
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GOULGOULY. 

Quoi! Tempereur exigeait... 

KAOUT-CHOUC. 

Oui, les oreilles, ma chère amie, les oreilles, et 
même il a parlé du nez... 

GOULGOULY. 

Mais il a perdu la tète. 

KAOUT-CHOUC. 

Entre nous, cela y ressemble beaucoup ; si c'était 
un simple particulier, il serait fou tout à fait. Depuis 
une semaine, notre infortuné monarque (possesseur 
de réléphant blanc et des vingt-quatre parasols... Que 
le grand Tien veille sur lui I), notre infortuné monar- 
que est atteint d'une déplorable chimère... il s'ima- 
gine qu'il a une mouche sur le nez. 

GOULGOULY. 

Une mouche I 

FICH, passant sa lêle. 

Une mouche I 

KAOUT-CHOUC. 

- Une mouche, et il fait des efforts inouïs pour 
chasser Tinsecte régipique, qui s'en va d'autant 
moins qu'il n'y est pas... conçois-tu, ma pauvre 
amie, rien de plus pitoyable que là position des mi- 
nistres dans cette circonstance? 

FICH, passant sa télé. 

Elle est honteuse... 

GOULGOULY. 

C'est affreux! 

KAOUT-CHOUC. 

Aussi, pour apaiser sa mauvaise humeur, ma fille, 
j'ai un projet : Écoute, l'empereur adore la musique! 
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c'est son faible à cet homme, je désire que tu lui 
chantes un petit air, un joli petit air, n'importe en 
quel ton. La musique est toute-puissante sur les tem- 
péraments nerveux... Les autruches y sont très-sen- 
sibles... le dromadaire ne Tentend pas .. d*un œil 
indifférent, et ce serait bien le diable si un empe- 
reur de la Chine avait moins de sensibilité qu'un 
chameau. 

GOULGOULY. 

Y pensez-vous, mon père? 

KAOUT-CHOUC. 

Tu réussiras... ce n'est pas sans exemple... 

GOULGOULY. 

Je ferai tout ce que vous voudrez ; mais à une seule 
condition... c'est que vous m'accorderez la grâce 
que je vais vous demander... 

KAOUT-OHOUC. 

Voyons... de quoi s'agît-il? 

GOULGOULY. 

De bien peu de chose... de me marrr, 

FICH, passant sa tète. 

Oh! elle entre dans la question. 

KAOUT-CHOUC. 

Avec Poussah... peut-être? 

GOULGOULY. 

Non, avec... un infortuné! un exilé I dont on n'ose 
prononcer le nom dans ce palais... 

KAOUT-CHOUC. 

Fich-Tong-Khan ! Fich-Tong-Khan ! 

GOULGOULY. 

Lui-même... il est ici, je l'ai vu... il m'aime... nous 

nous aimons... et... 

II 45 
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KAOUT-CHOUC. 

II est ici... Oh ! le petit gueux 1 oh! le grand scé- 
lérat.,. 

FIOH, passant sa tète. 

Ça va mal... 

KAOUT-CHOUC. 

Où e8t"il? que je le livre à tous les supplices les 
plus révoltants; dis le-moi et je te promets... une 
mèche de mes cheveux. 

FICH, passant sa tète. 

Je ne croîs pas le moment favorable pour me mon- 
trer... 

GOULGOULT. 

Moi, VOUS livrer celui que j'aime... Ah! mon père, 
ne suis-je plus votre enfant? 

KAOUT-CHOUC. 

Mais si ! je crois que si ! 

GOULGOULY, areo âme et délire. 

N'est-ce donc plus cette Goulgouly que vous ai- 
miez tant? et qui aujourd'hui vient se jeter à vos 
pieds et vous, supplier de Tunir à celui qu'elle aime, 
ou de reprendre cette vie que vous lui avez donnée. 

FIGH, passant sa tèle. 

Bravo! 

KAOUT-CfiOUC. 

Je ne me serais jamais cru si stupide que ça, vis- 
à-vis de mon enfant... je pleure comme un bœuf en 
bas âge... 

GOTJLGOULT, aux genoux de son père, et lui pressant lès mains* 

Mon pfercj vous êtes ému. 

FICH, passant sa tête. 

Vieillard délicieux^ je te bénis* 
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KAOUT-OHOUC. 

Silence, voici le Colao des finances, Poussah-Pouf, 
qu'il ne se doute pas... c'est le scélérat le plus gros 
et le plus malin que je connaisse... 

SCÈNE V 

FICH-TONG-KHAN, dans /a rftiJiére, GOIILGOULY, POUSSAH, 

KAOUT-CHOÎJC. 

POUSSAH. 
Ain : Za Légère, 

Mol, J'engraisse, (6/«) 
Mon fi*ont brille d'allégresse ; 
De l'ivresse 
Qu'on s'empresse. 
Oui, voilà 
Le gros PoUlsahl... 

Bien souvent Je fléchis, mais 
J'obéis à la secousse, 
Gomme ce magot qu'on pousse 
Et qui ne tombe Jamais. 
Je borne mes espérances 
A devenir un Crésus i 
On m*a donné les flnanoes, 
Et Je ne veux rien de plus* 

Moi, J'engraisse, etc. 
KAOUT-CHOUO. 

Mon cher Poussah-Pouf, je vois à votre air de 
gaieté que la colère de notre maître est apaisée. 

POUSSAH. 

Oui, Kaout-Chouc; il a été calme pendant une 
heure, il dormait; mais, à son réveil, il a livré un as- 
saut à la mouche, il s'est donné plus de coups de 
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poing sur le nez qu'il n'y a de grains de sable dans 
le fleuve Jaune; c'était pénible, et pour mon compte, 
j'ai énormément gémi en voyant dans quel état était 
notre infortuné prince : cet homme est le bourreau 
de son nez. Mais les voici tous deux... l'un portant 
l'autre. 

Goulgouly sort. 

SCÈNE VI 

FICH-TONGKHAN, dam la théière, KAOUt-CHOUC, KAKAO, 

POUSSAH, MANDARINS^ PEUPLE, OU fond. 

Une musique brillanle se fait entendre, l'empereur parait dans un riche pa- 
lanquin, des gardes l'escortent. Le peuple s'agenouille et des bayadères 
dansent devant lui. ArriTé dans le palais, l'empereur descend de sou 
palanquin en passant sur le dos des mandarins, qui se prosternent de- 
vant lui. 

GHOBUR. 
Air de la Turque, 

Peuple et Colaos, 
Tous en 6ebo8 
Rendons hommage 
Au grand Kakao, 
Roi de Pékin, de Makao. 
Clochettes, grelots, 
Pour ce héros 
Faites tapage, 
Tous chantons bien haut, 
Bien haut... 
Gloire au 
Beau 
Kakao I 
Oh! oh! oh! oh! oh! oh! oh! oh! oh! oh I 
Peuple et Colaos, etc. 

POUSSAH. 

Soleil des Chinois, étoile de Pékin, chamielle du 
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inonde entier... illustre descendant desTcbang, des 
Tchong, des Thchin, des Tcha; heureux souverain 
de Tching-Tong-Fou, Ghing-Kiang-Fou, Tong-Zing- 
Hou, Pây-Hang-Hou. 

KAKÀO. 

Et autres 4ieux en hou. 

POUSSAH. 

Pour apporter quelque soulagement à vos ennuis, 
nous sommes prêts à renoncer à nos oreilles, à notre 
langue, à notre nez, et cœtera... et à les déposer à 
vos pieds. 

LE PEUPLE. • 

Vive Kakao ! 

KAKAO. 

Chinois, je suis sensible : c'est toujours avec un 
nouveau plaisir que je me vois entouré de ma Chine. 
(D*nn air dolent.) Il m'arrivc uuc avcuturc du plus haut 
intérêt; je ne dors plus, je ne bois plus, je ne mange 
plus ; tout est airêté, toute mon activité animale s'est 
réfugiée dans mes narines, je suis en proie à la rapa- 
cité d'une mouche... Attendez, attendez, elle est 
posée ! (Il essaie de l'attraper.) Je l'ai mauquée, je la repin- 
cerai... (Reprenant son air piteux.) Chinois, VOUS VOyCZ de- 
vant vous un des hommes les plus déplorables, j'ai 
le nez gros, n'est-ce pas? 

POUSSAH, 

Et qui est-ce qui n'a pas le nez gros? 

KAKAO. 

C'est enflé, c'est très-enflé, ce n'est pas étonnant. 

(Il fait un geste Tiolent, se donne un eoup de poing sur le nés, et s'écrie STee 

rage.) Que le grand Tien la confonde et l'annule. (D'un 

45. 
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Birpiai attendri.) Elle a fait électioti de domicile oh vous 
voyez, et elle dégrade les lieux; mon nez est dans la 
position de Prométhée... voiis ne savez pas ce que 
c'est,vous êtes ignorants comme des bornes! Chinois, 
le trône est chagrin ; cet animal me pique avec un 
acharnement sans exemple- dans Thistoire générale 
de la Chine; et quand je pense à Tavenir qui m'est 
réservé, je pleure à inonder les environs; car enfin, 
Chinois, si je ne parviens pas à détruire cette odieuse 
mouche, et que ce monstre fasse des petits (il en a le 
droit), mon nez sera leur patrie, leur belle patrie II! 
alors, ce nlest plus un nez, à proprement parler, c'est 
une ruche, c'est une ruche que j'aurai, et dans l'en- 
droit le plus incommode pour un établissement de ce 
genre... Avez-vous jamais rien vu de plus fâcheux? 
J'ai fait appeler les plus grands médecins de Pékin : 
ils ont reconnu que le seul moyen de faire périr l'être 
en question, c'était de plonger ma tête pendant deux 
heures dans l'eau bouillante... Je ne suis pas méde- 
cin, mais je déclare que cela présente beaucoup 
d'inconvénients pour la tête. Ah î si nous raisonnons 
mouche, bien ; mais si nous raisonnons tête, du tout. 
Pour la mouche, bon; pour la tête, non. 

LE PEUPLE, riant. 

Ahlàhlahl 

KAKAO. 

Je ne vois pas pourquoi vous riez, ma position 
n'est ma foi pas très-comiqUe... Maintenant, manda- 
rins pas du tout lettrés, mais ça ne fait rien, avant 
de nous livrer à la discussion des grands intérêts de 
l'État, je suis bien aise de vous offrir une tasse du 
thé de ma dernière récolte; et» à cet effet J'en ai fait 



FiCH-TONG-KHAN. i75 

placer une grande quantité dans ma théière impé- 
riale. 

FIOH, se montrant. 

Oh ! c'est donc ça que je me disais î je marche sur 
quelque chose de douillet. 

KAKAO. 

Kaout-Chouc, fais apporter l^eau bouillante. 

KAOÛT-CHOtJC. 

Oui, majesté. 

tl.Bort. 
KAKAO, à part. 

J*ai trouvé là un moyen bien ingénieux de le con- 
gédier. 

FICH, passant sa Xélé, . . 

Je te maudis, vieux misérable I 



SCENE VII 

FICH-TONG-KHAN, dans la théière, KAKAO, POUSSAH, 
MANDARINS, fEUlT.E, dam le fond, 

KÀKÀO. 

Mandarins, je ne sais pas, mais j'ai dans Tidée 
que Kaout-Chouc est un gueux, c'est une idée que 
j'ai comme ça. 

POUSSAH. 

Et sur quoi Votre Majesté fonde-t-elle cet odieux 
soilpçon? 

KAKAO. 

Hier, j'étais dans mon grand kiosque, lorsque j'a- 
perçus de loin Kaout-Chouc qui se promenait tran- 
quillement autour du bassin de marbre, et regardait 
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avec une attention toute particulière les poissons qui 
l'habitent. 

POUSSAH. 

Je ne vois pas la conséquence... 

KAEAO. 

Pourquoi Kaout-Chouc se promenait-il tranquille- 
ment autour du bassin de marbre, et regardait-il avec 
une pareille attention les poissons qui Thabitent? 

POUSSAH. 

Ah!... je rignore. 

KAEAO. 

Âh!... moi aussi. 

FICH, passant sa tète. 

Âh ! , . • sont-ils stupides I 

KAKAO. 

Mais je dis qu'un mandarin qui se promène au- 
tour... de ce que vous savez, en regardant... ce que 
vous n'ignorez pas... avec une attention... dont je 
vous ai donné connaissance, est un homme qui a des 
projets extrêmement lugubres, d'autant plus que ce 
matin j'ai eu l'envie de lui couper les oreilles, et que 
le drôle n'a pas paru s'en soucier; ce n'est pas là 
une conduite ! 

POUSSAH, s'inclinant. 

Je suis de l'avis de mon prince, il faut surveiller 
cet homme-là... (a part.) Je crois que le soleil de Pékin 
tourne à l'imbécillité. 
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SCÈNE VIII 

FICH-TONG-KHAN, dans h théière, KAOUT-CHOUC, KAKAO, 

POUSSAH, MANDARINS, PEUPLE, ESCLAVES. 

K AO U T-CHOUC , suivi de plusieurs Chinois apportant de Teau bouillante 

dans une grande cafetière. 

Voilà Teau bouillante pour le thé de Votre 
Majesté. 

On entend Fich qui gémit dans la théière. 
ELAKAO, faisant un signe. 

Esclaves, faites le thé. 

Les esclaves s'apprêtent à jeter de Peau dans la Ihélèrei lorsque Goulgouly 

accourt en désordre. 



SCENE IX 

LES MÊMES, GOULGOULY. 

GOULGOUIiT. 

Arrêtez ! arrêtez ! 

KAOUT-CHOUC, à part. 

Df a fille ! 

KAKAO. 

Qu'est-ce que c'est, jeunesse? 

aouLaouLY. 
Âh î sire, pardonnez... 

KAKAO. 

Parle. 

GOULGOULT. 

Cette eau qu'on se dispose à jeter dans cette 
théière, où Ta-t-on puisée? 
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KAKAO. 

Mais quelle sacrebleu de question me fais-tu là? 
est-ce que je suis mon porteur d'eau? je n'en sais 
rien, cela regarde les ministres... Où a-t-on puisé 
cette eau? 

POUSSAH. 

Je n'en sais rieïi non plus. 

KAOUT-CHOUC. 

Ni moi ! 

KAKÂO. 

Comment? vous n'en savez rien, mais vous vivez 
donc comme des brutes, sans aucun renseignement? 

UN ESCLAVE. 

Si l'empereur daigne m'ordonner de parler... 

KAKAO. 

Mets-toi à plat ventre et parle. 

l'esclave. 
Cette eau a été puisée dans le bassin de marbre. 

GOULGOULY. 

Dans le bassin de marbre ! ah ! sire, au nom du 
ciel 1 daignez ne pas en boire. Depuis hier, les pois- 
sons de ce bassin meurent par centaines, et tout* me 
porte à croire que cette eau vous serait funeste.... 

KAKAO. 

Oh ! (Aux escUTes.) Sautcz sur Kaout-Chouc, sautez sur 
Kaout-Chouc... 

Deux esclaves i&isissent K&obt-Chouc. 
KAOtTT-CHOUC. 

Sur moi, comment ça? 

GOTTLGOtTLY. 

Mon père!... (a part, avec ioie.) Fich-Toug-Khan est 
sauvé ! 
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EAKAO. 

Ah I ah ! mon ami, Kaout-Chouc... tu voulais m'cm- 
poisonner ; tu ne t'attendais pas à celui-là. Qu'on le 
conduise au dix*neuviëme étage de la tour de 
porcelaine. 

KAOUT-OHOUC. 

% 

Ah! tu me condamnes, abominable souverain... 

KAKAO. 

Oh! il me tutoie... 

KAOUT-CHOUO. 

Ah! tu me pousses à bout.., Eh bien! je vais te 
dire la vérité. . . tu n'as pas de mouche, malheureux ! . . . 
tu n'as pas plus de mouche que sur ma main. 

KAKAO. 

Oh!... oh!... pchitt... pchitt... il dit que je n'ai 
pas de mouche. 

KAOUT-OHOUO. 

Tu n'es qu'un déplorable niais, un jocrisse im- 
périal ! 

EAEAO, horidelui. 

Ôh I... emmenez-le... qu'on lui coupe les bras, les 
pieds, les cheveux, les ongles, tout! et qu'on m'ap- 
porte ses débris... Je veux me faire des babouches 
de Kaout-Chouc... des bretelles de Kaout-Chouc. 

Atr : Montagnes. 

VeBgaanâel (tU) 
Sur lai qu'on s'ûUnoQ 
A riDStent» 
Vengeance I {bis) 
C'est un (!h*napan. 
GHjSUR. 
Vengeance ! {bis) 

kakao pari, suivi de Toussah et des mandarins. On entraîne Kaout-ChouC 
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SCÈNE X 

FICH-TONG-KHAN. sortant de la théière. 

Ils sont partis!... ouf!... je commençais à m*en- 
nuyer... quelle faction!... c'est la premièrcf fois de 
ma vie que j'habite une théière... et j'en ai assez... 
avec ça que pour ne pas déborder, j'étais obligé de 
me conformer au logement ; un bras dans le goulot, 
l'autre dans l'anse... Sans la présence d'esprit de ma 
chère Goulgouly, je faisais un thé complet, moi qui 
ne l'aime pas... Quelle avanie t II paraît que l'em- 
pereur de la Chine ne plaisante que peu à la fois, et 
si l'on me trouvait ici, il me ferait écorcher vif. Je 
voudrais m'exporter... parce que j'ai la faiblesse de 
tenir à ma peau... affection que tous les honnêtes 
gens comprendront... quand on a été vingt-sept ans 

ensemble! Par où me sauver ?(ll te regarder à l'eUérieur.) 

Pas moyen. Des Chinois partout... comme à l'Opéra- 
Comique. Et ils m'ennuient... autre ressemblance. 

SCÈNE XI 

GOULGOULY, FICH-TONG-KHAN. 

FIOH. 

Ah I c'est toi! ange de ma vie... Je t'adore six fois 
plus. Il faut que tu me procures un procédé pour 
mon évasion. 

GOULGOULY. 

Partir! il n'y faut pas songer. II vaut mieux vous 
cacher. 
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FICH. 

Encore me cacher? Ah ça ! je vais donc passer ma 
vie à chercher des nids?... Cest intolérable; ce n'est 
pas une existence, ce n'est pas là ce que j'appelle 
une existence. 

GOULGOULY. 

Mais si l'on vous trouve... Dans l'état d'exaltation 
où est l'empereur, le moins qui puisse vous arriver, 
c'est d'être jeté vif dans le fleuve Jaune. 

FICH. 

A l'eau? Il ne manque plus que ça... c'est le bou- 
quet ! (On entend un grand bruit.) MisériCOrdc I GOUlgOUly, jC 

veux m'en aller ; cache-moi où tu voudras, mais em- 
porte-moi de ce séjour... Ferme, ferme, emporte- 
moi. 

GOULGOULY. 

Mais où voulez-vous que je vous mette? 

FICH. 

Emporte-moi, ou je ravage tout; je me livre aux 
dégâts les plus monstrueux. Tu ne sais pas ce que 
c'est qu'un prince tartare... qui a peur. 

Il jette les coussins à la volée. 
GOULGOULY. 

Au nom du ciel, calmez-vous! 

FICH, exalté. 
Jamais 1 (U prend un bâton et fiappe sur les magots.) TieUS, 

tiens, je m'en ris, je m'en joue. 

Il fait tomber la tète d*un des magots. 
GOULGOULY. 

Qu'avez-vous fait, grand Dieu ! vous avez brisé ce 
magot. Perdez-vous la tète, Fich-Tong-Khan? 
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FIOH. 
Ça m* est égal. Je pulvériserais la Chine ! 

GOULGOULY. 

Voilà Tempereur. 

FICH. 

Déjà! Le monstre, qu'est-ce qu'il vient faire? 

GOULGOULY. 

Vite» cachez-vous. 

FIOH. 
Où ça? où ça? (Il passe derrière le magot qu'il a brisé.) Goul- 

gouly, c'est le ciel qui m'a inspiré I 

Sa tète remplace celle de la statue* 
GOULGOULY. 

Votre perruque. 

FIOH. 

Tu as raison I... 

Il 6te sa perruque. 

SCÈNE XII 

FICH-TONG-KHAN, »« magot, GOULGOULY, KAKAO. 

KÀKAO, entrant brusquement. 

A la tartare t . . . à la tartare I 

FIOH , à part. 

Tartare... je suis reconnu. 

GOULGOULY, à Fich. 

Silence 1 

KAKAO. 

Le misérable ! encore un qui nie la mouche, quand 
je la vois de mes deux yeux... pchitt... car ça me fait 
loucher... ce qui change complètement ma manière 
de voir. ^ 
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FICH , à ptH. 

Je n'ai plus la conscience de mes mollets... 

KÀKAO. 

Ah!... c'est toi, jeune fille... Tu la vois, toi, la 
mouche?... 

GOULGOULY. 

Très-bien.,, 

FIÔH, à p«rL 

Oh I flatteuse ! vendue au pouvoir 1 

KAKAO . 

C'est désolant! au point, jeune fille... que je ne 
sais plus que faire pour me distraire. Si je n'avais 
pas ces magots que je me complais à faire remuer de 
temps en temps, ce qui me fait beaucoup rire, et me 
donne un peu d'appétit, je crois que je périrais de 
consomption. 

FICH, à part. 

Est-il bête? pour un grand maigriot comme ça! 

KAKAO. 

Regarde-les ; ce sont des chefs-d'œuvre; c'est l'ou- 
vrage du célèbre sculpteur Tchi-Tchi-Fou. Il leur a 
donné une expression d'hilarité qui inspire la joie. 
En as-tu vu remuer quelquefois, jeune fille, des ma- 
gots? 

GOUL0OULY. 

Jamais, sire. . . mais il est inutile, (a pari.) Je tremble I 

FIOH, à part. 

Et moi donc? je danse sur le cratère d'un volcan, 
pour le moment, 

KAKAO. 

Je ne connais rien de plus cocasse que ce diver- 
tissement. Je te l'accorde comme gratification. 
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Vlan... V'ian... V*lan et V'ian. (n frappe «ur lajoue de tous les 
magots, qui remuent la tète de droite à gauche. Il rit.) Ah ! ah ! ah ! 

ah t ah ! ah I Ils sont délicieux! La statuaire a fait des 
progrès énormes sous mon règne. 

Goulgouly tremble; Fich s'efforce de rire. 
FICH, à part. 

Je n'en peux plus, la tête me tourne. 

KÀKAO. 

Allez! allez! v'ian, v'ian et v'ian. (a frappe une seconde 
fois sur la joue de Fich.) Il est adorable, celui-là ; c'est le 
mieux fait. 

FICH, remuant la tète de droite à gauche et à part. 

Holà! holàl Je regrette la théière. 

KAKAO. 

Ah, ah, ah ! c'est drôle, cet effet-là. Ah I toi et les 
magots vous m'avez bouleversé. 

Il la prend par la taille. 
FICH, à part. 

Grand Dieu I ma position devient ignoble. 

KAKAO. 

Je te trouve charmante ; tu me plais, jeune fille... 
tu plais à l'empereur de la Chine... Je te donne mon 
cœur et du nankin à discrétion... La joie m'absorbe, 
j'oublie mon nez, j'ai des intentions... 

U Tembrasse. 
FICH. 

Vieux polisson ! vieux polisson... veux- tu bien 
finir... attends... attends... 

Il descend du magot. 
KAKAO. 

. Qu'est-ce que c'est que ça? un magot qui parle... 
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un magot qui marche... (cnant.) Â moi , gardes ! à moi, 
tout le monde I je suis dans le plus grand danger. 

(ÎOULGOULY. 

Il est perdu ! 

FIOH. 

Ça m'est égal ! 

KAEAO, cri lut. 

Âmoil... à moi!... 



SCÈNE XIII 

GOTILGOULY, FICH-TONG-KHAN, KAKAO, POUSSAH, 

MANDARINS, SOLDATS, ESCLAVES. 

CHOEUR. 

Ami La Voix de la patrie. 

Vengeance, amis, vengeance, 
11 veut nous outrager. 
Punissons T insolence 
De IMnfàme étranger. 

KAKAO. 

Qu'on empoigne ce magot et qu'on l'empale in- 
continent. 

GOULGOULY. 

Grand Dieu I 

FICH. 

Qu'est-ce qu'il a dit? Qu'on m'emballe? 

POUSSAH. 

Qu'on l'empale. 

FICH. 

Balle ? 
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POUSSAH. 

Pale... 

FICH. 

Pale ?. . .veux-tu bien te taire, affreux hippopotame ; 
pour qui me prenez-vous? est-ce que vous croyez 
que je suis d'humeur à me livrer à cette atroce plai- 
santerie ? 

KAKAO, à Ficb. 

Avance ici, étranger. Qui es-tu? 

GOULGOULY, bas, à Fich. 

Ne dites pas votre nom. 

FICH, bas, à Goulgouly. 

Soyez tranquille, j*ai un plan,., une idée volu- 
mineuse !... (A Kakao.) Grand prince!... adorable em- 
pereur de la Chine !... tu vois devant toi un humble 
colimaçon, que tu peux fouler de ton pied impérial. 

KAKAO . 

A la bonne heure... mais colimaçon... ce n'est pas 
une' profession, ici. 

FICH. 

Alors, pour te parler sans métaphore, je suis un 
de ces trois millions de Français qui couvrent le sol 
de ma belle patrie sous divers prétextes... Les uns 
se disent agents d'affaires, les autres entrepreneurs 
de ci et de ça ; les autres, directeurs de théâtres, se 
livrant à des affiches plus ou moins surprenantes, à 
des spectacles plus ou moins demandés, à des en- 
trées plus ou moins suspendues ; les autres annon- 
çant de la pâte Regnauld qui guérit les rhumes à la 
simple lecture des articles. Tout cela, ô grand 
homme, ce sont des variétés de la même espèce ; au 
fond, nous exerçons tous la même industrie, car je 
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suis jongleur, prestidigitateur, escamoteur, ban- 
quiste ; admirable profession, essentiellement utile, 
notamment à ceux qui Texercent. 

EAEAO, à PouiMh. 

C'est fort curieux, ce qu'il me dit là I Cet étranger 
m'a plongé dans la stupeur la plus complète... Ah I 
vous êtes si nombreux que ça, dans ton pays... et tu 
en es un ? 

FIOH. 

Oui, souverain, etje viens en Chine pour y exercer 
la chose ci-dessus. 

KAKAO. 

A la bonne heure ; tu m'as lâché un débordement 
de paroles... c'est fort saisissant, mais cela ne me dît 
pas à quelle branche tu t'adonnes. 

FICH. 

A quelle branche je m'adonne, monarque remar- 
quable ! Puisqu'il faut te dire la vérité, je parcours 
le globe pour la destruction des animaux nuisibles... 

EAKAOi avee enthouiitsme. 

Qes animaux nuisibles?... Oh ! 

FI05. 

Tels que rats, tigres, punaises, lions et autres ani- 
maux plus ou moins quadrupèdes. 

KAKAO. 

Et les mouches ? et le^ mouches ? 

FIOH. 

J'extermine les mouches avec la môme vivacité. 

KAKAO, endéUre. 

Il extermine les mouches ! j'ai trouvé mon homme, 
j'ai trouvé mon homme. Jamais on n'a vu un empe- 
reur de la Chine dans l'état où je suis. Il extisrmine 
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les mouches I (a Fieh en se mettant à genoux.) JODgleur, tU 

vois à tes pieds le plus puissant monarque de la 
terre; mais il a quelque chose qui empoisonne sa 
vie; il a une mouche sur le nez : regarde, jongleur, 
il a une mouche, ce malheureux ! 

FIOH , tirant une loupe de m poebe, et feignant d'examiner le nez de 
l'empereur. Il se met à genoux, Tis-i-vis de Kakao. 

Je veux que le diable me torde le cou... je ne vois 
rien.., 

KAKAO, se relevant furieux. 

Tu ne vois rien? 

FIOH, le relevant. 

Un instant. 

KAKAO, te baissant. 

Quoi? 

FICH, se baissant. 

Si fait... Je ne vois rien en fait de mouche ; ce que 
j'aperçois très-distinctement, c'est un hanneton. 

KAKAO. 

Un hanneton ! je m*en doutais, (aux mandarins.) Hein I 
misérables, vous ne Taviez pas vu, vous? (vivement.) 
C'est un hanneton que j'ai... c'est un hanneton ! 

POITSSAH, bumblement à Kalcao. 

J'ai la vue si basse ! 

KAKAO, se relevant. 

Eh bien! jongleur, si tu parviens, soit par la vio- 
lence, soit par la persuasion, à expulser cet odieux 
insecte, je t'accorde tout ce qu'un homme peut dé- 
sirer de très-bien. Je veux bien te confier mon sacré 
nez... 

FICH. 

Je n'en abuserai pas... (Bas à Gouigoui7.)Nou$ sommes 
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sauvés; procurez-moi un hanneton... il y en a plein 
le jardin. 

Goulgouly lort furtivement. 



SCÈNE XIV 

FICH-TONG-KHAN, KAKAO, POUSSAH, mandarins, pbuple. 

EAEIAO. 

Je jouis au delà de toute expression. 

POUSSAH, à part. 

Je ne comprends rien au toupet de ce jongleur. 

FICH, à part. 

En attendant Goulgouly, gagnons du temps. 

KAKAO, 

Y es-tu, jongleur? 

FICH, à paît. 

Pas encore, il faut des préparations... un peu de 

place à Tamitié. (U fait le tour de rassemblée, en faisant tourner son 

bâton pour faire de la place.) Habitant de co vastc empire, 
terre classique des magots, source intarissable 
d'encre de la Chine, patrie originaire des paravents 
et des culottes de nankin, ce n'est point un homme 
ordinaire que j*ai pris la liberté d'importer en ce 
pays, (a part.) Goulgouly ne revient pas, ça com- 
mence à m'embêter! (Haut.) Non, judicieux Chinois, 
écrivez à Paris, en Italie, aux lies Mariannes, à Nan- 
terre, on vous dira qui je suis. J'avais trois bâtiments 
de 250 tonneaux, uniquement chargés des certificats 
les plus honorables qui m'ont été délivrés par 
MM. les hospodars, bourgmestres, alcades, grands- 
turcs, juges de paix, shérifs, tambours de la garde 
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nationale, empereurs de Russie, débitants de tabacet 
autres fontionnaires; ils ont été engloutis, les certi- 
ficats.^, pas les signataires... ce qui me prive de 
l'honneur de vous en donner lecture en ce moment! 
(A part.) Goulgouly uc Tcvient pas, ça continue à 
m'embêter. (Haut,) Vous y verriez, judicieux Chinois, 
que je suis parvenu, dans les nombreux pays que 
j'ai parcourus, à opérer l'anéantissement complet 
des créatures malfaisantes; et, s'il en reste encore 
un grand nombre, c'est que ces animaux sont 
pleins d'astuce, et qu'ils se sont dérobés à mes re- 
mèdes, en mâchant des herbages qui leur sont sa- 
lutaires. Mais, me direz-vous, jongleur... 

KAKAO. 

Ah! oui... 

FJCH. 

A cela je vous répondrai que cette réflexion est 
juste et qu'elle décèle tout ce que votre caractère 
national a de fin et de perspicace... 

KAKÀO. 

Je suis flatté, jongleur, de Vidée favorable que tu 
asdemes peuples... Remerciez, Chinois, remerciez... 
Mais je ne vois pas le rapport... 



SCÈNE XV 

GOULGOULY, FICH-TONG-RHAN , KAKAO, POUSSAH, 

MANDARINS, PEUPLE. 
FIOH, à part. 

Ahl voilà Goulgouly! Il était temps. (Hau4.) Mais 
tout ceci, Chinois, ce sont des paroles, vain jouet de 
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Borée et des Zéphirs. Il s'agit d'opérer la délivrance 
du nez de votre maître, ou plutôt du maitre de 
votre nez. 

Parfait I 

FICH. 

Puisque la charte du pays lui donne la faculté 
exorbitante de vous destituer de ce meuble, eh 
bien! Chinois, je vais procéder à cette opération. 
(Bas à Gouigouiy,) As-tu Thauneton? 

GOULGOULY, bas. 

Le voilà. 

FICH, TÎTemenl. 

Je te bénis, être fameux I (Haut.) Illustre potentat, 
astre lumineux, qui vivifies de tes rayons la Chine 
et la Cochinchine; heureux propriétaire de la grande 
muraille; possesseur de Téléphant blanc, et de... 
(àdemi-yoii) je uc saîs pas combicn de parasols... 

KÀKÀO, tranquillement et d'un air pileux. 

Vingt-quatre. 

FICH. 

Et de vingt-quatre parasols, assieds-toi là, lève la 
tête, ferme les yeux, et ne bouge pas. 

KAKAO . 

Quel événement pour moi ! 

Kakao se place sur les coussins comme le lui indique Fich, 

FICH. 

Mais un moment... Comme il est de principe 
qu'en opérant pour l'empereur de la Chine, on ne 
peut pas travailler pour le roi de Prusse, vu la dis- 
tance!... 
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KÂ.KAO, toujours dans la même position. 

Que veux-tu dire, jongleur? Je ne comprends pas 
ton scrupule. 

FICH. 

Jures-tu, si je te délivre du monstre qui t'afflige, 
de m'accorder tout ce que je te demanderai?... 

KAKAO. 

Je le jure... sur la tête de Poussah. 

POUSSAH, à part. 

Je suis compromis. 

KAKAO. ' 

Dépêche-toi, jongleur, j'ai le torticolis. 

FICH. 
Tant mieux ! (Il fait tourner son bâlon, s'arrête tout à coup, saisit 

Kakao par le nci.) Remarquez, Chinois, que le nez ici pré- 
sent n'est nullement préparé. 

KAKAO, toujours dans la même position. 

Je le jure, sur la tête de Poussah!... 

POUSSAH, à part. 

Ah ça ! mais il a le diable à jurer sur ma tète ; 
est-ce qu'il ne pourrait pas choisir autre chose? ça 
m'incommode. 

FICH. 

Attention ! je commence. 

Fich fait de noureau tourner son bâton devant le nez de Kakao, 
qui reste toujours dans une parfaite immobilité. 

KAKAO. 

Ah! tu me chatouilles! ah! farceur de jongleur, 
j'ai envie d'éternuer. 

FICH, vivement. 

N'éternuez pas. 
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KAKAO) pendant que Fich fait tooroer ion bAton. 

Ah ! diable d'animal que tu es, va ! Il me picote, il 
me picote. (Urii.) Ah! ah! ah! jongleur! Il y a trois 
ans que je n'ai ri. Il me fait rire ce malheureux- 
là... ahl ah! 

FICH, Ti veinent. 

Ne riez pas. 

EAEAO, reprenant son immobilité. 

Bravo ! 

Ficb, eontinuant à jouer du bAtôn, lui donne avec la main un coup 
derrière la tète. Kakao jette un cri. Tous les assistants s'approcbeut 
et jettent aussi un cri de surprise. 

Aïe ! quelle tape ! 

FICH) feignant de ramasser quelque chose par terre. 

Enlevé! sans mal ni douleur... Voici les mânes de 
rinsecte... 

Il montre le hanneton à la foule. 

CHGEUR. 
Â IR : SonneMf sonneg {Dame Blanche)» 

Son né, (bis) 
A la fln en réchappe ! 

Son né {bi$) 
N^est donc plus condamné I 
Gai, par bonheur il le rattrape. 
Noire monarque fortuné, 
Vient de reconquérir son né. 

KAKAO. 

Ça m'a fait un eflot! comme quand on a le nez 
pris dans une porte, (aux chinois.) Vous n'êtes pas sans 
avoir eu quelquefois le nez pris dans une porte; 

c'est très-commun, (a Fich.) Voyons, (prenant le hanneton, et 

le regardant.) Ccst bien Ça... 

II. M 
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FICH, I part. 

crétin ! 

KAKAO. 

grand Tien ! je te remercie! U me semble que 
mon nez pèse cinquante .kilogrammes de moins. 
(A Fich.) Viens m'embrasser» sauveur ! (ficIi te jette dans les 
bras de l'erapereur.) Ce jour est le plus beau de ma vie. 
Que me demandes-tu? 

FICH. 

La main de Goulgouly. 

KAKAO. 

Je te raccorde. 

FICH. 

De plus, la grâce de Kaout-Chouc ; ça me fera un 
beau-père; j*en manque... 

KAKAO. 

Je te raccorde. Est-ce tout? 

FICH. 

Je te demande aussi ma grâce* 

KAKAO* 

Ta grâce ? 

FlCH. 

Car ce jeune homme qui vient de te délivrer de ce 
que tu sais, c'est l'infortuné Fich-Tong, né en Tarta- 
ricj fils de Fich-Tong-Khan, adjudant-major des Tar* 
tares ! 

KAKAOi 

Le flls de mon ennemi? Ai-je la beflue? 

FICH. 

Lui-même^ qui vient se confiei^ à ton imthehsé 
générosité. 
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KAKAO. 

Maïs si je ne rne fais point illusion, malheureux 

que tu es, tu es entré dans mon palais à Taide d'un 

subterfuge, à l'aide des détours les plus odieux! 

Est-ce là la marche que tu devais suivre? Est-ce là 

la marche des Tartares? 
f 

Air cle At ilfaroAer iM Tartares, 

Tu mériterais qu*en ce moment, 
Je te fisse étrangler subitement. 
Oui, tu mériterais qu^en ce... 

11 essaie de coatinuer l'air en faisant : tra, la, la, tra, la, la. 

Ça va trop haut!... Mais comme tu m'as obligé... 
je te pardonne... 

FICH. 

ma Goulgouly! 

GOULGOULY, lendremenl. 

Fich-Tong-Khan ! 

KAKAO. 

De plus, j'ordonne que Tinsecte soit empaillé et 
déposé au bureau des renseignements, et que la 
Chine entière se livre à la joie la plus délirante. 

Reprise du chœur. 

Son né, (bis) 
A la fin en réchappe I 

Son né, {bis) 
N^est donc plus condamné ; 
Oui, par bonheur il le rattrape. 
Notre monarque fortuné 
Vient de reconquérir son né. 

KAKAO, au public. 

Air des Frères de lait. 

Quoi ! Fich-Tong-Khan imprimé sur l'aiTlciie ! 
Je ne sais pas ce que Ton y mettra ! 
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Du bon public, je crois que i*on se... moque. 
Et le public, un Jour, se f&eherU; 
A son courroux chacun applaudira. 

(Parlé.) Cependant, permettez. 

• 

Certes, en français, ce mot doit se proscrire. 

Mais un savant est venu m^assurer 

Que Fich-Tong-Khau, en chinois, ça veutMire : 

Donnez-vous la peine d'entrer. 
Oui, Fich-Tong-Khao, etc. 



FIN DE FICH-TONG-KHAN. 
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PERSONNAGES 



Gambillàrd, touriste ^ 

Deschàmps, aubergiste». 

Paul GuiberTi officier des douanes'. 

Jules, jeune peintre^. 

ToRELLO, contrebandier piêmontals, tuteur de Maria*. 

Carlo, son flJs*. 

Olympe, nièce de Deschàmps^. 

Maria, parente et pupille de Torello^. 

Un Paysan , Touristes français , Paysans et Paysannes 

PIÉMONTAIS. 



An premier acte, la scène se passe dans les montagnes 

qui avoisinent Turin. 



t. ^1. Arnal. ~ 2. M. Amant. — 3. M. Fradeile. — 4. M. Ludovic. — 
5. M. Fontenay. — 6. M. Brid«U — 7. Mademoiselle L. Mayer.— 8, Made- 
moiselle H. Bailhazar, 
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ACTE PREMIER 

Le théâtre représente un site montagneux. A la gauohe du specta- 
teur, un arbre au pied duquel sont placés des fragments ds rochers 
qui servent do table et de siège. A la droite, un rocher qui s'avanco 
et s*élève au-dessus du sol de neuf pieds environ. Au pied de ce 
rocher et en face du spectateur, un banc naturel formé par une 
saillie de la roche. 



SCÈNE PREMIÈRE 

JULES, en bhuêt de loi/tf écrue^ pantalon d^été, chapeau de 
paille ; DËSCHAMPS, en habit ve$ie^ gilel blane^ culotte mar- 
ron, guêtres de cuir^ casquette. 

Au lever du rideau, plusieurs touristes sont occupés i Tarrière-plan à dessiacr 
sur leurs albums ; au premier plan à gauche, quelques autres sont occupés 
à boire. Jules est du nombre. 

CHORUR, 
Air du chCBur ifinlroduetion d'Arthur. 

Buvons ! joyeux tourlstei, 
Et fêtons dans no9 chants, 
Le roi des aubergistes, 
Le vertueux Deschamps. 

DESCHAMPS, debout au milieu de la scène, les saluant. 

Ah! Messieurs 1 Je vous prie,.. 
Je suis vraiment oonfUs I 

A part. 
Bravo! leur courtoisie ! 
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lU boiront d'autant plus. 

TOUS. 

Buvons, joyeux touristes, clc. 
DESCHAMPS. 

Je suis confondu, Messieurs... 

JULES, aux touristes, en se le?ant. 

Au fait, ce digne Deschamps, ni l'ardeur du soleil, 
ni la crainte des brigands, n'ont pu Tempécher 
de nous accompagner dans ces montagnes pour que 
nous n'y mourions pas de faim ! 

DE^OHAMPS. 

J'ai fait mon devoir, Messieurs... 

Aia d'Yeloa, 

Des vrais gourmets nobles modèles, 
Vous qui, des bords de la Seine et du Rhin, 
Venez descendre en touristes fidèles. 

Dans mon auberge de Turin ! 
N'est-ce donc pas chose juste et décente, 
Quand vous partez, hardis explorateurs. 

Que Tauberge reconnaissante 

Suive à son tour les voyageurs ? 

Que rauberge reconnaissante, etc. 
JULES. 

C'est là raisonner en philanthrope. 

DESCHAMPS, k part. 

Et en aubergiste. 

JULES. 

Piémontais. 

DESCHAMPS. 

Comment Piémontais ? Je ne suis pas du pays plus 
que vous! Je suis Français aussi, moi ! Si je me suis 
fixé depuis quinze mois en Italie, ça a tenu tout bon- 
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nement à une circonstance... heureuse au fond, la 
mort d'une parente de ma nièce, qui dirigeait le 
Soleil... 

JULES. 

Ah! 

DESGHAMPS. 

Le Soleil d'Or, à Turin, et qui nous Ta laissé ; moi, 
auparavant, j'étais établi en France, à Paris même. . 
dans le beau quartier... rue Mauconseil ! 

JULES. 

Rue Mauconseil ? 

DESCHAMPS. 

C'est même là que j'ai connu M. Gambillard qui 
loge chez moi depuis huit jours. C'est une vieille 
connaissance, car, rue Mauconseil, nous étions voi- 
sins ! il mangeait chez moi... (à pan) à vingt-deux sous ! 
(htut) et le malheureux était même amoureux de ma 
nièce I 

JULES. 

De la charmante Olympe ? Mais qu'est-il donc de- 
venu?... on ne le voit plus reparaître depuis qu'en 
route on a parlé de ce Trombolino ! 

UN TOURISTE. 

Trombolino?... 

DESCHAMPS. 

Oui, un chef de brigands, on ne parle que de lui à 
Turin, (atm ironie.) Mon Gambillard sera retourné en 
ville, voilà un fier touriste 1 un homme qui veut 
écrire ses voyages 1 

LES TOURISTES, rient. 

Ah! ahtahl 
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SCÈNE II 
DESCHAMPS, JULES, OLYMPE, TOURISTES, au fond. 

OLYMPE, arrivint vlTeroeol par la gauche. 

Mon oncle ! mon oncle I il y a un mulet échappé I 

DBSOHAHPS, d'an air contrarié. 

Il sera retourné à la maison ! c'est comme ce mal- 
heureux Gambillard, où est-il ? 

JULES, qui a remonté la scène et regardant à gaucb6* 

Mais, je ne me trompe pas, il y a là-bas un cheval ! 

BESCHAHPS, courant et regardant du même côlé« 

Un cheval ! ça doit être mon mulet. (Regardant piui at*< 

tentivement.) Mais UOU, c'cst UU hommC ! 

OLTMPE, remoutant à son tour la scène. 

Un homme ! ça doit être Gambillard. 

JULES, regardant toujours. 

En effet, il y a un homme. 

DBSCHAMPS, avec joie. 

Ah ! je vois le cheval. Il y a un homme et un che- 
val! 

JULES. 

Bon ! l'homme est sur le cheval. 

DESCHAMPS. 

Mais non ! c'est le cheval qui est sur Thomme. 

JULES. 

Le fait est qu'on n*y reconnaît plus rien I 

DESOHAHPS. 

Mais ma nièce a raison I c'est Gambillard ! 

JULES ET LES T0UBI8TES. 

C'est bien lui ! le voilù ! 
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CHOEUR. 
Air : 

G*eat lui I Gainbillard lui-même I 
Qui donc a pu Tarréter? 
Grand Dieu ! que sa face e8l bléniu t 
Que yart-il nous raoonler ? 



SCÈNE III 

DESCHAMPS, GAMBILLARD, vêtu d'un paletot tVéti de couleur 
noisette, cravate de couleur^ col rabattu, pantalon de coutil 
raifé^ bottei^ chapeau tfe formé tréê-ba$$e ; il porte êur le dos un 
tabouret pliant^ un earniit en fiUt, un parapluie et un bâton 
ferré ; JULES, OLYMPE, qui a deecendu la ecène avec tout le 
monde t à l*entrée de Gambillardj s*e$t attise sur le banc déroche^ 
à droite, tant être vue de lui, 

La parapluie doit pouvoir te viittr sur le bAlon ferré* 
aAMBILLABD, fort anima. 

Eh bien! VOUS êtes gentils! Comment! je m'arrête 
un instant pour respirer la brise des Alpes ; j e tombe .. . 
une minute tout au plus... dans une profonde rêve- 
rie, et quand je renais à la société, vous étiez tous 
partis I... je me trouve seul..* en Italie !... 

Deschamps. 

Il fallait continuer tout droit. 

OAMBlLLABD. 

tout d^oit ? il y avait quatre chemins ; une paro- 
die du carrefour bussy ! Voulant vous rejoindre, j*û- 
perçois un sapin, j*y monte* 

l)ESOâAHl*B, étouoé. 

Un sapin ? 
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GAMBILLABD, impatienté. 

Un arbre, un sapin, quoi ! du haut duquel j'espé- 
rais vous apercevoir. 

DESCHAMPS, comprenant. 

Ah ! bon I 

GAMBILLABD. 

Une fois dans le sapin, j'entends un coucou. 

DESCHAMPS, élODDé, de nooYeaa. 

Un COUCOU ? c'est donc une nouvelle entreprise ? 

GAMBILLABD. 
Un oiseau, un coucou, quoi I un (il imite le chant du 
coucou) coucou I... (A part aux tourittes.) Est-il bétC , CC't 

homme-là ! (Haut.) Je me trouve nez à nez avec lui ; il 
a peur... ça m'effraie, et je me dépêche de descen- 
dre ; justement un de vos mulets se trouvait au bas 
de l'arbre et broutait quelques herbes piémontaises. 
Je me dis : Toi, tu vas me servir de marche-pied. Je 
pose donc mon pied sur son bât, et je dis: Ah ! — 
cet animal entend : Hue I (Avec^importance à oeschamps.) Je 
dis : Ah I il entend : Hue ! il ne sait pas un mot de 
français, votre mulet. 

DESCHAMPS. 

Dame ! 

GAMBILLABD. 

Et il part sans me prévenir I lui au galop, moi de- 
bout et m'accrochant aux poils de sa nuque; et 
houp! houp ! houp!... Je représentais en ce moment 
le Cirque Olympique dans un de ses plus pénibles 
exercices. J'avais beau crier comme une andouille 
de Melun. 

DESCHAMPS, bas à Gambillard et d'un air orficieux. 

Anguille ! 
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GAMBILIiABD, insistant. 

Andouille ! 

DESCHAMPS, de même. 

Anguille. 

Gai billard se tearne Ters Jules comme pour le oonsulter. 
JULES, àGambillard. 

Anguille ! 

• GAMBILLABD^ continuant sa narralion. 

Vous croyez ? C'est possible 1 Je ne le cache pas, 
j'aurais voulu descendre. Enfin, mes amis, cet animal 
fit une ruade tellement gigantesque, tellement cy- 
clopéenne, qu'il me jeta à plat sur cette belle terre 
d'Italie, terre des beaux-arts, si vous voulez, mais 
qui est diablement dure quand on y tombe sur le 
dos. Je voudrais me brosser. 

JULES, gaîment. 

Vous qui préparez une relation de vos aventures, 
vous n'oublierez pas celle-ci ? 

GAMBILLARD. 

J'en priverai le lecteur. 

DBSCHAMPS. 

C'est pas l'embarras, vous avez été rudement se- 
coué ; vous devez avoir bien faim ? 

GAMBILLABD. 

Faites-moi donner... tout de suite, s'il vous plait... 
une brosse. 

DESOHAMPS, désappointé. 

Une brosse I je vous dis : Vous devez avoir bien 
faim. 

GAMBILLARD. 

Du tout!... 

JT. 18 
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DESCHÂMFS, dMctodadt U tohtkè k gftuebe, avrc humeur. 

Ah ça ! la faim est donc supprimée ! 

aAMBILLÂBD* 

Enfin me voilà ! j'ai mes quatre membres, ça suffit 
à mon bonheur. Vive la joie I Avez-vous rencontré 
beaucoup de brigands? 

JULES. 

Pas un. 

DESOHAMPS. 

Mais c'est du côté du col de Ténia qu-ils sont ! 

GAMBILIaABD. 

Messieurs, voulez-vous que je vous dise une chose? 

JULES. 

Dites» 

GAMBILLABD. 

Je ne crois pas aux brigands alpestres. 

DESCHAMPB, d'un air de doute. 

Oh! oh!... 

GAMBILLAED. 

Je les regarde comme une utopie propre à égarer 
simplement l'imagination des vieilles portières... Je 
ne vous cacherai même pas que c'est cette convic- 
tion, profonde chez moi... (appuyant) qui m*a déter- 
miné à prendre part à la dangereuse battue que 
vous faîtes. 

^ULÊS, riant. 

L'aveu est naïf. 

GAMBÎLLAADi 

Parce que... on cherche un brigand. .1 on trouve 
autre chose! Ûu'est-ce que je demande^ moi? des 
impressions de voyage. J'ai trois mille six cents li- 
vres de rente, dont j'ai hérité de ma tante Bacot.«. je 
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veux les manger à ça... il m'en faut, j'en veux, j'en 

'cherche, j'en ai soif! (pendant ce temps les touristes se sont 
retirés au fond, de sorte que GaqibiUiird aptr^oit Olympe qui est assise sur 

le banc.) Ah ! VOUS éticz là, Olympe ? 

OLYMPE, se levant. 

Sans doute. 

Les touristes se dispersent et disparaissent peu à peu. 
QAMBILLABD, d'un ton de i eproche. 

Comment 1 moi qui vous aime, car je vous aime 
toujours, Olympe,., moi qui suis venu à Turin, de 
la rue Mauconseil, pour vous, vous ne vous êtes donc 
pas aperçue de mon absence? 

OLYMPE, naîvernoot. 

Âh ! que si ! je disais aussi : Où est donc Gambil^ 
lard? 

GAMBILLABD, «eudaliié. 

Ah! ce mot I {kiw digmtô.) Olympe I je ne trouve pas 
qu'il parte du cœur; vous auriez égaré votre chat, 
que vous emploieriez cette locution !... 

OLYMPE, à part. 

Mais qu'est-ce qu'il veut que je lui dise... devant 
mon oncle? 

DESGHAMPS, w mettaut entre eux. 

Mon cher monsieur Gambillard, si vous recher- 
chiez encore ma nièce en mariage... je ne dis pas... 

Il repousse Gambillard vers la gauche. 
aAHBILLÀBD. 

Il ne s'agit pas de çal fi donc! le mariage, un tou- 
riste ! un voyageur ! 



208 IMPRESSlOiNS DE VOYAGE. 



SCENE IV 
GAMBILLARD, DESCHAMPS, PAUL, OLYMPE. 

Pendant toute cette scène, jusqu'au moment où Gambillard reconnaît Paul, 
celui-ci tourne- constamment le dos, de manière k n'être po'nt aperçu 
de lui. 

PAUL, arrivant ftx la droite et descendant près d'Olympe, bas. 

Olympe ! il faut cependant que je vous parle de la 
Villa-Torello!... j'en viens!... j'ai vu Maria!... 

OLYMPE. 
Ma pauvre cousine !... (Avec crainte, indiquant Deschamps.) 

Mais mon oncle L.. 

GAMBILLABD, à lui-même. 

Quel est donc ce jeune homme qui vient m'enle- 
ver mon Olympe? (a Deschamps.) Connaissez-vous ce 
monsieur qui me tourne le dos ? 

DESGHAMPS, apercevant Paul. 

Moi, pas du tout. 

GAMBILLARD. 

Et vous le souffrez ? 

DESCHAMPS. 
Âh ! mais... (Il se place entre Olympe et Paul.) Mousicur de- 
mande quelque chose? 

PAUL. 

Non, j'avais seulement quelques mots à dire à 
mademoiselle. 

DESCHAMPS. 

Pardon, on l'appelle là-bas! Allez, Olympe! 

OLYMPE, remontant la scène. 

Oui csl-00 qui me demande? 
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GAMBILLABD, en haut de la scène, Parrètaut au passage. 

C'est moi, Olympe!... Vous connaissez donc ce 
jeune homme? 

OLYMPE. 

Eh bien? 

GAMBILLARD, trèt-aoimé et redescendant. 

Vous Taimez, peut-être?... 

OLYMPE, piquée. 

Quand cela serait?... puisque vous n'avez pas voulu 
de moi. 

GAMBILLARD. 

Mais au contraire!... seulement j'ai le mariage en 
antipathie, voilà tout I 

DESCHAMPS, les apercevant ensemble et venant les séparer. 

Ah! c'est trop fort, à la fin!... 

Olympe va de nouveau du c6té de Paul. 
GAMBILLABD, les lui montrant. 

Eh bien!... 

DESCHAMPS, retournant vivement entre Paul et Olympe. 

Est-ce que vous me prenez tous pour un battant 
de cloche? • 

LES TOURISTES, hors de vue. 

A boire ! à boire ! 

DESOHAMPS. 

Voilà! voilai... On ne peut donc, à la fois, exercer 
comme oncle et comme aubergiste?... (Allant vers le 
fond.) Voilà! voilà! 

Les touristes appellent encore. 



48. 
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SCÈNE V 

GAMBILLARD, PAUL, OLYMPE. 

GAKBILLAJID, à laUmâme, après tToir remonté la loène un moment. 

Il les laisse seuls ! oh ! ma téta se monte... (D'an ton 
résolu.) Troublons-les... tant pis! 

Il s'afance Ters Paul, qui lui tourne toujours le dos, et lui frappa du doigt 
sur l'épaule, comme s'il frappait à une porte. 

PAUI^y sans se rotoumer. 

Qui est là? 

GAMBILLABP. 

Monsieur 1 quand vous aurez -fini, je voudrais vous 
dire deux lignes! 

PAUL, se retournant. 

Monsieur? 

GAMBIUARD. 

Je désirerais connaître ce que vous pouvez avoir à 
dire à mademoiselle. 

PAUL, ayec beaucoup de douceur.* 

Mais je Tentretenais de choses... qui me sont per- 
sonnelles. 

aAHBILLARD, à part. 

Il file doux!... hardi! ça fera bien devant Olympe. 
(Haut.) Monsieur! je serais cependant curieux de sa^ 
voir... 

PAUL, s'excusant. 

Permettez-moi, Monsieur... 

OAMBILLAED, à part. 

Il canne! (Haut.) Non, Monsieur! je ne vous le per- 

« 

mettrai pas! (a part.) Il canne. (Haut,) Il m'insupporte 
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de vous voir auprès d'Olympe I II faut que ça finisse ! 

PAITIi, l'animant. 

Comme vous voudrez, au surplus ! 

OLYMPE, se précipitant entre eax. 

Ah I mon Dieu ! ne vont-ils pas se battre à présent 1 
Gambillard, voulez-vous donc me faire cette peine- 
là? (Eiie eotratne Paul à droite.) Et VOUS, mOUSicur PauI, CSt-CC 

ainsi que vous reconnaissez ce que je fais pour vous? 
Merci! il y a de Tagrément à rendre service aux 
gens! 

Deschainpi et Jules entrent par le fond k gauche. 
GAMBILLARD, élevant la Yoix. 

Quel genre de service pouvez-vous rendre, à cet 
être? 

PAUL, s'emportant. 

Ah ça ! monsieur Gambillard ! 

GAMBILLABD, criant aussi. 

Eh bien! quoi donc. Monsieur? 



SCÈNE VI 
JULES, DESCHAMPS, GAMBILLARD, OLYMPE, PAUL, 

puis LKS TOURISTES. 
DESOHAMPS, descendant au bruit. 

Qu'est-ce donc? 

JULES. 

On dispute par ici? 

Les touristes entrent, ils TièBnent par le fond. 
GAMBILLARD. 

C'est ce petit monsieur qui se permet... 
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JULES, examinant Paul. 

Mais j'ai Tavantage do connaître monsieur. 

PAUL. 

Moi? 

JULES. 

Monsieur Paul Guibert. 

TOUS. 

Paul Guibert! 

PAUL, d'un ton de mauvaise humeur, à part. 

Le diable emporte la connaissance ! 

DESCHABIPS. 

Comment ! ce fameux duelliste qui ne manque ja- 
mais son homme? (k cambiiiard.) C'est pour ça qu'il 
cachait son nom. 

Gambillard, frappé d'effroi, prend Desehamps à bras-le-corps, le fait 
pirouetter, et se retrouve ainsi placé entre lui et Jules, 

JULES, k Gambillard. 

L'homme le plus adroit les armes à la main. 

Gambillard fait pirouetter Jules, et se retrouve ainsi placé à l'extrême 
gauche. 

GAMBILLABD, à lui-même. 

Mais c'est une horreur! il me laisse comme ça lui 
chercher querelle sans m'avertir... c'est un abus de 
confiance; je dansais sur un cratère. 

JULES, aux touristes. 

Maintenant, si nous faisons la rencontre de Trom- 
bolino, nous sommes sûrs de notre capture. Mon- 
sieur est officier de douaniers. 

GAMBILLABD, bas à Jules, d*ua air méprisant. 

Gabelou ! gabelou ! 

Il remonte la scène à pas de loup pour s'esquiver. 
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JULES. 

Il a rhabitude de relancer les contrebandiers, les 
vagabonds. 

PAUL, l'interrompant avec humeur. 

11 suffit, Monsieur. (Allant à cambiUard.) Mousieur Gam- 
billard? 

GiMBILLAED, s'arrètant tout court. 

Plaît-il? 

PAUL, le retenant par le bras. 

Est-ce que vous vous éloignez? 

GAMBILLABD, un peu déconcerté. 

J'allais herboriser, cueillir quelques fraises... je 

m'occupe beaucoup de botanique. (Paal lui prend U main 
et le ramène doucement.) J'ai la pluS belle COUectioU de CO- 

limaçons qu'il y ait en Europe, savez-vous? 

« Il fait un mouvement pour s'en aller. 

PAUL. 

Veuillez rester! 

GAMBILLABD, d*un air mortifié. 

Avec grand plaisir, (a part en redescendant.) En voilàuue 
impression de voyage ! et désagréable! 

PAUL, aux touristes. 

Messieurs, je désirerais parler à M. Gambillard en 
particulier. 

JULES. 

Comment donc! très-bien! 

PAUL, k Olympe. 

Ne vous éloignez pas. Mademoiselle, (a Deschamps.) 
Vous permettez ? 

DESOHAHPS, s*inelinant. 

Je suis sans inquiétude, l'estime que je professe 
pour vous... 
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aAHBII^LABP, à part. 

Ont'ila tous peur de lui!.,, et moi donc!... j'é- 
prouve de l'éloignement pour cet homme, 

Deschamps sort par le fond à droite. Lei tourt»tei disparaissent 

par la gauche. 



SCÈNE VII 

GAMBILLARD, PAUL, OLYMPE. 

OLYMPS, basa Paul, avec intérêt. 

Monsieur Paul, ne le tuez pas, au moins! car enfin 
ce pauvre Gambillard, j*ai toujours quelque chose 
pour lui. 

PAUL, bas à Olympe. 

Ce n^est pas quand vous êtes assez bonne, assoe 
généreuse pour protéger mes amours, que j'irai 
troubler les vôtres. 

G-AMBTTJiA'RiT), à part, avec colère. 

Ils causent 1 (II s'approche d'eux ayeo précipitation, s'arrête tout 
court, les examine et reTient vert It gftuche, en disant d'ua «ir très-tran- 
quiile:) Ils CaUSCUt ! 

PAUI^, bM k Olympe. 

Ne craignez rien, je vais m'acquitter envers vous. 
(Haut.) Monsieur Gambillard, Targus s'est éloigné, je 
vous fais belle chance ; n*avez-vous rien à dire à 
mademoiselle ? 

aA^CBILLABD, d'un ton solennel. 

Je vous remercie. Monsieur! (Passant près doiympo.) Fai- 
sons-lui mes derniers adieux. Olympe, dans ce mo- 
ment désagréable pour moi, où je vais peut-être 
bientôt paraître... (montrant le ciel) devant qui de droit, 
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je veux vous donner une preuve de mon... (regardant 

l^aul aveô Inquiétude) de ma... (Même mouvement; te dëoidant euGn à 

s'adresser à Paul.) Mousieur, m'autorisez-vous à me servir 
du mot amour qui n'arien de déplacé dans ma bouche? 

(Assentiment de Paul.) Rival géuéreUX I (A Olympe, avec transport.) 

Oui| une preuve de mon amour I 

OLYMPE, avec un ton de reprtMbfl. 

Prenez garde I 

aAMBlLLARD, «*«ttendriMènt. 

Il le permet I Olympe, je veux assurer votre avenir ; 
je vous fais un legs de toute ma fortune..; trois mille 
quatre cents livrés de rente. (Petit moutement d'oiympe.)Oui, 
j*ai dit trois mille six cents, parce que vous pouvez 
hardiment vous les faire en tripotant un peu le cou- 
pon... (llotttement d'Olympe, qui lui indique qu'elle ne comprend pas.) 

Oui, oui, en tripotant ; mon agent de change vous 
dira ce que c'est... Je n'y mets qu'une condition au 
legs, une seule, une simple condition... (&t«e force) c'est 
que tu ne te marieras jamais et... que tu t'enseve- 
liras pour le restant de tes jours dans un affreux cou- 
vent... (après une pause et avec importance) de fcmmcS, bien 

entendu! 

OLYMPE, riant. 

Est-îl drôle ? C'est égal, ce que vous venez de dire 
là prouve que vous m'aimez encore un peu. 

OAMBILLARD, ayec feu. 

Beaucoup, passionnément... 

, PÀTJL, l'interrompant. 

Eh bien ! au lieu de mourir et de l'empêcher de se 
marier, pourquoi ne pas vivre et l'épouser vous- 
même? 



216 IMPRESSIONS DE VOYAGE. 

GAMBILLABD, très-surpris. 

Comment ! vous y consentiriez, à me laisser vivre ? 

PAUL. 

Très-bien, cent ans ! 

GAMBILLABD, aa comble de U joie. 

Cent ans ! ça me donne de la marge... cent ans ! 
et à me la laisser éponser? 

OLYMPE, à part. 

Enfin ! nous nous marierons ! 

GAMBILLABD, avec entbouuasme, et fichant dans le sol son bâton ferré, 

sur lequel il place son chapea-i. 

Olympe, viens sur mon cœur, je préfère ta main 
au trépas le plus glorieux 1 (u rembrassc.) Mais j'achè- 
verai avant la noce ma tournée de voyageur; je ne 
puis déshériter le public et ses arrière-neveux de 
mes observations... profondes. Olympe. 

OLYMPE. 

Accordé 1 (a part.) Il m'épousera ! quel bonheur ! 

PAUL, lui tendant la main. 

Maintenant, monsieur Gambillard, nous sommes 
amis. 

GAMBILLABD, lui serrant la main avec eialtation. 
Jusqu'au décès ! j*aime mieux ça. (Avec la plus grande 
eipansion, et en marchant à droite et à gaucbe.) Ah ! je reuaîs doUC 

tout à la fois à la vie, à l'Italie et à Olympe, trois 
choses à quoi je tiens ! Je nage, je nage dans un 
océan de... ma foi, je dis le mot, personne ne m'en- 
tend... (au public, d'un air confidentiel) daUS UU OCéaU dc féli- 
cité ! (A Paul.) Mon ami, mon cher ami, ah! que j'ai 
donc bien fait d'avoir quitté la rue Mauconseil, et 
d'avoir suivi celui que vous m'avez donné ! 
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PAUL, souriant. 

N*est-ce pas ? 

GAMBILIiABDi toujours avec eialtation. 

Embr.issons-nous ! 

Olympe sort un instant et revient avec un panier de provisions. 

PAUL, à part. 

Il devient fou, le pauvre garçon. (Haut.) Allons I 

Il tend les bras à Gambillard, qui, au lieu de s'y jeter, lui tourne 

brusquement le dos. 

GAMBILLABD. 

Après des émotions comme celles-là, il faut que 
je me calme un peu en escaladant quelque pic nei- 
geux ; je vais en chercher un. (a Paui.) Je ne suis pas 
fâché, voyez-vous, de relater toutes les impressions 
de ma matinée, dans un endroit propre à ce genre 
dépensées... J*éprouve le besoin d'écrire quelques 
petites choses... un peu grandioses! (Avec dignité.) Je 
me le dois à moi-même, je le dois à mes enfants, 

qui se diront un jour... (Il réfléchit pendant quelques moments; 
puis, ne trouvant pas ce qu'il cherche, il dit àPauI> avec gaieté :) AdlCU, 

cher ami ! 

11 remonte en chantant. S'apereevant qu'il oublie son chapeau, qui est 
resté sur sa canne fichée au milieu du théAtre, il revient sur lei 
pas et ne parvient qu*avec beaucoup d'efforts à la déplanter. 
Gambillard sort par le fond ï droite. 

SCÈNE VIII 

PAUL . OLYMPE. 

PAUL, à Olympe. 

Enfin ! ce n'est pas sans peine : je puis vous par- 
ler, ma chère Olympe ; il parait que Maria, votre 
II. 49 
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belle cousine, est toujours retenue en chartre privée 
par son tuteur? Mais quel homme est-ce donc? - 

OLYMPE. 

Je ne sais pas comment ça se nomme ici ; mais, en 
France, nous appellerions ça un vilain monsieur! et 
qui, dans la circonstance, donnerait très-bien un 
coup de stylet. 

PAUL) à Olympe. 

Viens, ma charmante confidente, mon ange tuté- 
laire ; viens là, près de moi, cela pourra peut-être 

me rendre mes illusions... (Olympe t'aBMedprèi de lui lur le 

banc.) Tu OS sa parente, tu lui ressembles un peu* et 
peut-être.** 

Il lui prend la taille ; 
OLYMPE, se dégageant de ses bras. 

Oh ! cH' illusion! eh bien ! et Gambillard ! merci, 
par exemple! non, non, causons d*elle tout simple- 
ment et sans gestes ; vous Tavez donc vue, ce matin ? 

PAUL, avec tristesse. 

Oui, mais de loin, de bien loin ; elle était à sa fe- 
nêtre... rêveuse... elle m*a aperçu, cependant; et 
son cri de surprise est arrivé jusqu^à moi. (Baisaniia 
mab d'otytupê.) Ah 1 Olympe, que je l'aime I 

OLYMPE, l'éloignant un peu. 

Je n'en doute pas, mais après ? 

t»AUL. 

Elle m'a fait des signes... j*ignore si j'ai bien com- 
pris ; il m'a semblé qu'elle me disait qu'on voulait 
la marier! Conçois-tu? il faut enfin que je sache à 
quoi m*en tenir. 

Ils causent bas ; Olympe se défend contre Paul, qui lui prend souvent 

la taille ou la main. 
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SCÈNE IX 

OLYMPE, PAUL, assis sur le banc ^ GAMBILLARD, paraissant 

sur le rocA^r, d ^n^ife, 

GAMBILLAKD, essoufflé, et paraissant tout désappointé de se trouver là. 

Je suis vexé comme un poulet d'Inde poursuivi 
par un cuisinier. Je descends dans la vallée, j'aper- 
çois un roc gigantesque, je le gravis à quatre pattes, 
et, après cette gymnastique pénible, je me trouve à 
cette espèce de petit entresol ; mais je ne plane pas 
du tout sur les orages, je ne distingue nullement 
devant moi ni les Alpes ni les plaines de la Lom- 
bardie ; je ne vois même pas les bords du PÔI (D'un 
air décidé.) Allons, allous, déccmmcnt, je ne puis re- 
garder les quarante pieds de rocailles dont je suis 
environné comme me représentant l'Italie dans tout 
son ensemble. N'importe, dressons toujours ici ma 

petite tente ! (tl s'arrête tout court et pousse un soupir.] Ah ! CC 

mot me rappelle que j'en ai perdu une... qui m'ai- 
mait... ma tante Bacot... Mais, éloignons tout sou- 
venir rétrospectif. 

Pendant qu'Olympe chante le couplet suivant, GamfoiUard plante son 
|>àto» ferré, et y visse «on pjipapluifl ; puÎ9 li déploie U Ullwr^t 
qu'il portait sur son dos, s'assied 4^ssus, tire de sa poche son por« 
tefeuiile et se dispose à écrire lorsque le couplet finit. 

QliY^P^f fi Paul, qui la lutine toujours, 
Amdelfl Fille du Danube ( ^d^qi), 

Mais restez donc IrftnquiUe ! 
Vous êtes trop fragile ; 
n est bien difficile 
De vous parler raison.* 
CeUe qui vous 09^ eh^re, 
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Je ne dois rien lui taire , 
Serai-je messagère 
De votre trahison ? 
Ma cousine a, je pense, 
Je vous le dis tout bas, 
Droit à votre constance ; 
Ah I ne Toubliez pas ! 

GAMBILLABD, toujours sans les Toir. 

Écrivonsies impressions de ce jour, et arrangeons 
un peu la chose... (ii m tout haut en écrivant.) « Aujour- 
d'hui, je me levai de bon matin, et j'aperçus le so- 
leil qui en faisait autant de son côté. Cet astre, dont 
on n'a en France qu'une idée... très-vague, était en- 
touré de nuages d'opale, et semblait un clou doré, 
fiché au plafond du firmament... par un audacieux 
tapissier... » (a lui-même.) Hein ! voilà de la couleur I 
Comme les hauteurs ça élève l'esprit ! je n'aurais 

pas trouvé cela en bas... (n continue de lire en écriTant. ) 

« Parvenu au sommet le plus élevé de cette chaîne 
des Apennins, je tirai de mon carnier un beefsteack 
d'ours, que j'avais tué la veille... » (a lui-mème.) Je le 
tuerai demain, parce qu'il faut être exact... Mais y 
a-t-il des ours dans les Apennins ?... Oui, oui, il me 
semble que Martin en était membre ! (Écrivant.) « Je le 
dévorai... » (à lui-même) le beefsteack, pas l'ours! 
(écriTant) (( avcc uu appétit patriotique, vengeant ainsi 
les mânes du vétéran qui fut croqué par l'ours du 
Jardin des Plantes... (avec emphase) heureux de donner 
à ce brave cette tardive satisfaction.. . La chair de ce 
quadrupède est fort délicate, niais inférieure au 
veau... et plus rare... » 

OLYMPE, à Paul. 

Mais je ne puis y aller aujourd'hui ! 
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OAMBILLABD, Bcleyant. 

En voilà assez sur Tours, embrassons l'horizon. 
Voilà cependant iip spectacle peu connu rue Mau- 
conseil ; c'est comme ça que faisait Byron... Byron ! 
que les Anglais nomment lord Baîronne,,, dans leur 
ignorance de la prononciation française. — Quand 
il voulait éprouver quelque chose de drôle, il grim- 
pait sur un roc... il se drapait dans son manteau... 
je n'ai pas de manteau, par exemple 1 (ii s'agUe avec mau- 
vaise humeur.) Âhl diable, c'est dommage... Il laissait 
flotter ses cheveux au vent, et il avait des pensées 
énormes, et se faisait peindre dans cet état. Âh ! 

Il pousse un soupir, se rassied, appuie sa tèle dans sa main 
et tombe dans la rêverie. 

PAUL, à Olympe, très-animé. 

Oh ! vois-tu? si tu pouvais seulement me rappor- 
ter un mot écrit de sa main... 

olympe: 
Eh bien? 

PAUL. 

Eh bien I je crois que je t'embrasserais... 

lui donne furtivement un baiser, dont le bruit est entendu de Gambillard. 

GAMBILLABD, inquiet. 
Quoi I (Il se lève, se pencha par-dessusie rocher et les aperçoit.) Oh ! 

que vois-je ! malédiction ! 

PAUL, se levant et le regardant. 

Encore ce Gambillard ! 

GAMBILLABB, furieux, passant une jambe en dehors du rocher, 
comme s'il voulait descendre, 

Y a-t-il longtemps que vous êtes là? 

Air du Comte Or y, 

ciel I quelle est ma rage i 
C'est vraiment une horreur ! 

49. 
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Ce baiser qui m'ottirage 
A vibré dans mon cœur! 

^PAUL ET OLYMPE. 

Quel est donc ce tapage 1 
Quelle est donc son erreur ? 
Moi, lui rair« un outrage ! 
Quand lui seul a mon cœur... 
Quand j*ai fait son bonheur. 



âAMBILLlBD, furieui. 

C'est du gentil ! c'est du propre ! et vous croyez 
que je vous épouserai? 

OLYMPE, pleurant. 

Quelle indignité! après ce qu'il m'a promis! 

PAUL) avec emportemeaU 

Comment! vous manqueriez à une parole dont 
j*ai été garant? 

GAMBXLI4ABP. 

L'épouser ! moi ! J'aimerais mieux prendre la 
poste et aller me jeter dans le canal de TOurcq, 

PAUL. 

C'en est trop ! 

OAMBILLABD^ de plui en plus furieux. 

Oui, c'en est trop! (a part.) H nie prend mon mot. 
Et c'est là ce qu'on appelle un voyage en Italie? 
(Avec mépris.) Ah ! je VOUS regarde comme bien au- 
dessous de moi, tous les deuxl 

PAUL. 

Pour en finir, comment allez-vous? 

GAMBILLABD, interdit. 

Ma santé? 

PAUL. 

Votre montre. Veuillez régler votre montre sur 
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la mienne, Monsieur, (u tir» u montre.) Trois heures 
cinq. 

QAMB TTJ i A R T) , tranquillemeat, iaterrogeant sa iuodIn. 

Vous retardez de quatre minutes. 

PAUL, 

£h bien! monsieur, notez bien que si, dans douze 
heures, à partir de ce moment, je vous rencontre 
quelque part que ce «oit, je vous coupe les oreilles ! 

GAMBILLARD, indigné. 

Les oreilles! Je ne m*y prêterai point, («ppuyant avec 
force) je ne m'y prêterai point! D'abord c'est un sup- 
plice turc qui n'a jamais été usité en France qu'à 
l'égard des carlins : c'est une exception, ça i c'est une 
exception, ça ! Et c'est là ce qu'on appelle un voyage 
en Italie ? 

Il disparaît en «nportaat tout son bagage. 



SCÈNE X 

PAUL, OLYMPE, DESCHAMPS, JULES, LES TOURISTES, 

Ils sont tons armés de Xuslls. 
FAUL. 

Il me le paiera! Mais tout le monde arrive de ce 
côté. 

DESOaAlP'S, ftCiMMirM^. 

Vite, ma nièce, délogeofis; nf)s jeunes gens vont 
faire leur expédition. Retournons à Turin, et au plus 
vite. 

PAUL, bas à'Olympe. 

Je vous y précède. Je compte sur vous! 
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DESCHAMPS. 

Les paquets ! les paquets I n'oublions rien I 

Il enlèTe la Taisselle qu*il avait apportée pour le déjeuner de Paul 

et sort par la droite. 

CHGEUR DE TOURISTES, qui entrent tout armés. 
A IR des Chasseurs {du Ramoneur)» 

Préparons-nous 1 
Amis , chargeons nos armes ! 
Tâchons d'être sûrs de nos coaps, 
Puisque le pa^s en alarmes 
En ce jour se confie à nous. 
Préparons-nous I préparons-nous I 



SCÈNE XI 

JULES, GAMBILLARD, accourant dans une grande agitation; 

OLYMPE. 

GAMBILLARD, eutrant par la droite, affublé de tout son équipement de 
touriste ; le parapluie est resté vissé au bâton ferré. 

Messieurs, comptez sur ma vaillance ! 
Armez-moi ! je suivrai vos pas ! 
Je veux risquer une existence 
Qui désormais ne me sert pas. 
Avec onction. 

Oui, terre d'Italie, 

Garde à jamais mes os ! 

Hélas ! pour moi la vie 

Pèse deux cents kilos ! 

Pèse trois cents kilos! 

CHOEUR. 

Quelle noble énergie! 
Quels valeureux propos ! 
Secondons sa rurie, 
Il devient un héros ! 

OLYMPE, àpart. 

Quelle est donc sa furie? 
Quels étranges propos i 
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Lui qui, toute sa vie, 
Aima tant le repos 1 

Pendant cet ensemble on présente à Gambiliard une carabine, un 
grand sabre de cavalerie et des pistolets d'arçon, qu*il suspend au 
ceinturon de son sabre; il tient toujours son parapluie, et paraît 
Tort incommodé de ce bagage. 

GAMBILLARD, douloureusement. 
Se peut-il que je ceigne 
Cet attirail guerrier?. •• (6is.) 

Il se regarde d*un air pileui. 
Dieu 1 j'ai l'air de l'enseigne 
D'un marchand armurier i (bis.) 

GHGEUR. 

Allons I préparons-nous I etc. 

Les touristes sortent par le fond à gaucbe ; Gambiliard reste le der- 
nier et Ta disparaître, lorsque Olympe s'approche de lui et le tire 
par son habit. 



SCÈNE XII 

OLYMPE, GAMBILLARD, puis un paysan. 

OLYMPE, le faisant pirouetter sur lui-même* 

Anastase ! 

GAMBILLARD, d*un air indifférent. 

Qu'est-ce? Ah 1 c'est vous? 

OLYMPE, d'un petit ton de reproche et le forçant de redescendre la scène 

Savez-vous que c'est bien vilain ce que vous m'a- 
vez dit? 

GAMBILLARD, l'imitant. 

Savez-vous que ce n'est pas bien joli ce que j'ai 

vu? (Brusquement.) LaisSCZ-HlOi ! VOUS VOyCZ à mOU COS- 

tume que j'ai des intentions... un peu meurtrières. 

(Il fait quelque pas vers la droite et s'embarrasse dans son sabre.) Ce 

sabre est d'une longueur pénible ! 
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OLYMPD, d*aii ftir wpplUpt. 

Ânastase I 

GAUBILLAHD. 

Plus d'Anastase pour vous 1 adieu 1 

^ Il remonte vivement la scène. 

OLTHPB, l'arrêtant lorsqu'il est au fond. 

Non, vous ne partirez pas! vous m'entendrez ! je 
veux me justifier. 

Elle l'arrête malgré lui, et, le poussant violemment, elle le fait couri<' 
jusqu'à l'ayant-scène ; U ne «e retient qu'à l'aide de son bâton 
ferré, qu'il pique en terre. Olympe effrayée court après lui et le 
retient) émue de l'idée qu*il aurait pu tomber. 

GAMBILLAED. 

Ah ! grand Dieu I (a pvt,) je ne suis pas fâché qu'elle 
me retienne un peu. 

OLYMPE. 

M. Paulnem'aimepas; je nel'aimepasi etjepuis ' 
d'un mot vous faire revenir de vos préventions à 
mon égard. 

Elle pleure. 
GAMBILLAED, s*animant graduellemeat, 

D'un mot I eh bien ! dis-le, ce mot ! dût-il avoir 
quatorze syllabes et être plus dur à prononcer que 
le nom de tlL. Schné-itz-ho-ef-fer de l'Opéra, diS'Je, 
dis-le! je l'entendrai avec plaisir. (Tendrement.) Car ù 
je suis ton petit Anastase, tu as toujours été ma pe- 
tite Olympe ! Mon Olympe ! où je voudrais être Dieu I 

et m'enivrer.. . de malvoisie. (Dans ce moment un paysan, qui 
vient d'entrer par la gauche, remet furtivement à Olympe un billet; Gam- 
bilard, qui s'en aperçoit, sort tout à coup de son espèce d'extase, en criant 

d'une voix forte :) Qu'CSt-CC qUC c'cSt qUC ça ? 

Le paysan se sauve. 
OLYMPE , toute troubla et tenant le billet. 

Ça? 
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GAMBILLABD. 

Ça! 

ÔLYMPÊ. 

Pour mon oncle^ sans doute I 

GAMBILLABD. 
Mensonge I (du saisissanl 1« ttaitt et prAMuat le billel)» Voîlà ! 

OLtMPE. 

Ce que vous faites là est abominable I 

OAttBILtiA&D, traoquilleineiit. 

Nous Sortîmes manche à manche» (a s'éioigM ^ ipM>iq««8 

pas et se Ifottte à cheval Bur son sabre.) DiCU ! qUe CC Sabfe eSt 

donc incommode ! il me fera tomber !• (tisani à éc»i-Twx 

tandis qu'Olyinï>e lit paNdewus son épaule.) « A la ChUte dU jOUr, 

« à la villa Torello, trois coups dans la main, la fe- 
rt nètre s'ouvrira. De la prudence! » (oiymi* expHme par 

un geste qu^elle a lu. Haut.) Hoi^rcUr 1 je pOUVaiS eUCOfe VOUS 

pardonner votre manière d'être avec ce spadassin, 
parce que je me disais : (d'un ton léger) Bah I eh bien 1 
quoi? pou! (ATec fureur.) Mais à présent... 

OLlTMPfi, atM \itioit<. 

Tenez, laîssez-mol tranquille; vous m'êtes insup- 
portable 1 

I)]&aCfiAMPS> i^psUnt éà éthors. 

Olympe! Olympe! 

OLYMPE, s'emportant, à Gambiilard. 

Oui, je suis lasse de vous, à la fini Vous m'avez 
pris cette lettre, gardez-la, ça m'est bien égal ; mais 
si vous avez le malheur d'en abuser, vous verrez! 
autant je vous aimais, autant à présent je vous-z-haïs. 
Adieu ! 

bSSOHAlÛPS, taers de vii«. 

■ 

Olympe! allons donc! 

Elle sort par la gauche. 
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SCÈNE XIII 

GAMBILLARD, seul, restant interdit. 
Vous verrez ! j'ai déjà vu. (Il pose son fusIl près d'une roche 

à gauche.) Qu'elle ose nier à présent! voilà des preuves ! 
l'adresse, (ii regarde l'adresse.) «A Monsieur,Monsieur...» 
(Il interrompisa lecture et dit:) Comment, monsieur? Olympe? 
je certifie que... (Lisant.) « Monsieur Paul Guibert. » 
(atcc joie.) Oh ! c'était pour lui ! il ne se doute pasqu'il 
a un rendez-vous ce soir ! Bon ! ah ! tu veux me souf- 
fler ma maîtresse, toi? gare à la tienne I oui, gare 
aux femmes, quand je passe. C'est fini, je veux deve- 
nir un mauvais sujet, un garnement! je séduirai, je 
compromettrai les femmes! (avec un rire diabolique) je les 
déshonorerai ! (caîment au public.) Ça y est-il? hein? con- 
venu ! 

• Air : Tendres échos, errants dans ces vaUoas, 

Oui, les époux vexés dans leur honneur, 

De mes excès nourrissant mille preuves, 

Diront : Voilà, voilà le séducteur 

De nos jeun's fllPs, de nos femm*s^ de nos veuves ! 

A moi Faublas ! à moi Casanova ! 

Oui, votre voix m'appelle, et l'on y va. 

A moi Faublas i à moi Casanova ! 

C*est entendu ! c'est très-bien ! bon I ça va ! 

Il ne m'a donné que douze heures I je les emploie- 
rai bien, tes douze heures! je m'en flatte! puis je 
partirai. Ce n'est pas qu'il me fasse peur : la preuve 
c'est qu'avant mon départ je lui écrirai une lettre 
très-grossière, que je montrerai à Olympe ! (ii fait un 

mouvement de sortie.) TlCUS, il plcUt! (Il dit les deux mots qui sui- 
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Teat comme s*il «liait cb«nler l'air : Il pleut, il pleut, bergère I] Il pl61]t, 

il pleut, le diable me pardonne I Je n'ai pas envie 
d'ajouter un rhume à mes autres contrariétés. 

Il ouTre son parapluie et s'atsied sur lei rochei, à gauche du spectateur. 



SCENE XIV 
GAMBILLARD, TORELLO. 

TOBELLO, eatraut par la droite, euTcloppé de sou manteau. 

Il était parmi ces gens que j'ai vus ici ce matin, 
m'at-on assuré ; j'aurais été bien aise de le voir pour 
l'exécution de mon projet: mais ils sont partis! 

H s'abrite sous le rocher à droite. 
OAMBILLAIID, à lui-même. 

Tiens, tiens, voilà un monsieur qui cherche à se 
mettre à l'abri comme moi, un voyageur sans doute. 
(A Toreiio;) Moiisicur, je vous salue. 

TOBELLO, sèchement. 

Bonjour, (a part.) Quel est ce bouffon en attirail de 
guerre? 

GAMBILLABD. 

Voilà un diable de temps ! 

♦ TOBELLO. 

Oui. (A part.) Il pourra peut-être me donner des 
renseignements. 

GAMBILLABD. 

Monsieur voyage ? 

TOBELLO. 

Souvent;... la nuit surtout. 

GAMBILLABD. 

Vous craignez la chaleur du jour? 

n. iO 
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TOBSLLO. 

C'est cela. 

aAKBILLAED. 

Mais vous n*avez pas de parapluie, mon cher 
monsieur I (En ricanant Diaisemcnt.) Permettez, pour un 
voyageur, c'est une grande imprudence, (n se lève.) 
Comme confrère, je mets le mien à vos pieds, comme 
on dit. 

TORELLO. 

A mes pieds, non ; mais sur ma tête, à la bonne 
heure. 

Toreilo l'avuice «t te place soos tu |»an|(tiiie» 
OAMBILLABD, riant. 

Ah ! ah 1 (a part.) 11 est très-aimable I 

TOBELLO. 

Vous êtes Français, Monsieur? 

oâubillabd. 

Même Parisien, rue Mauconseil. Je suis littérateur, 
et je suis venu en Italie pour y recueillir des impres* 
sioAs de voyage, (am mystère} notamment, s'il faut vous 
le dire, des impressions amoureuses» 

TOBSLLO, ironiquement. 

Oh ! On voit que vous voulez faire des conquêtes* 
Vous avez l'air d'un arsenal ambulant! * 

Ah! très-joli! (A part.) Il a beaucoup d^esprit, ce 
monsieur*lâ I 

TOBELLOj repoussant violemment du pied le iabre de CambitlArd. 

Pardon, c'est que votre sabre itie gêne. 

GAMBILLABD, riant toujours. 

Il me gêne aussi ; il est assez long pour nous gê- 
ner tous les deux. Au fait, je vais ôter tout cela, je 
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n'en ai plus besoin. Voulez-vous tenir un peu le pa- 
rapluie, s'il vous plaît. , 

Torello reste seul sous le parapluie, Gambillard se dirige Ters le 

banc qui est à droite. 

TORELLO. 

Volontiers. 

GAHBILLABD, éleodant la main. 

£h I mais il ne pleut plus. 

TORELLO, pliant le parapluie. 

Tant mieux I 

Torello ferme le parapluie et le dépnia près du rocher à droite, tandis 
que Gambillard déposa son sabre, ses pistolets, son tabouret, son 
carnier et son chapeau sur le banc. 

GAMBILLARD, prenant un air léger et fanfaron* 

Pour en revenir à notre conversation, mon cher 
monsieur, je vous disais donc que je m'occupe 
beaucoup d'affaires... 

TORELLO. 

Amoureuses? 

GAMBILLARD, gaiement. 

Oui; les Français sont assez versés dans ce genre 
d'industrie, vous le savez? 

TORELLO. 

Tls s'en vantent. 

GAMBILLARD, rispt et d'un ton affirmatif. 

Ils s'en vantent. 

TOBELLO. 

Et il y a longtemps que vous êtes en Piémont? 

GAMBILLARD. 

Huit jours, 

TORELLO. 

Vous n'avez guère eu le temps d'exercer ce que 
vous appelez votre industrie. 
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GAMBILLAED, d'ua ton ayantageux. 

Bah ! vous croyez ! 

TOBBLLO. 

Oh! voilà bien les Français! se vantant toujours! 
Ils passent pour un peu... 

GAMBILLABD, Tinterrompant vivement. 

Oh ! le mot est trivial ! 

TOBELLO. 

Je n'ai ri^n dit. 

GAMBIUiABD. 

J'ai cru que vous alliez le dire. (Avec emphase.) Non, 
Monsieur, je ne suis point un blagueur, jamais I c'est 
preuves en main que je parle. (Avec Bnesse.) Quoique 
voyageur, connaissez-vous de nom la villa Torello? 

TOBELLO, avec émotion. 

La villa Torello? 

GAMBILLABD. 

Yes. 

TOBELLO. 

Je Tai entendu citer. Eh bien? 

GAMBILLABD , frissonnant un pea . 

Est-ce que vous ne trouvez pas qu'il fait froid ? 

TOBELLO. 

Comment? 

GAMBILLABD. 

Oui, l'humidité... 

TOBELLO. 

Oh! on n'a jamais froid avec un manteau comme 
le mien. 

GAMBILLABD. 

Mais moi qui n'ai qu'un paletot d'été. 
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TORELLO. 

Vous m*avez offert la moitié de votre parapluie, si 
je vous offrais... 

GAMBILLABD, avec emprestement . 

La moitié de votre manteau? volontiers! 

Torello patM la moitié de ton manteau sur les épaules de Gambillard ; 
Torello tient avec la main les deux c6tés du collet du manteau, do 
sorte que leurs tètes sont près l'une de l'autre ; ils s'asseyent à droite. 

TOBELLO, à part. 

A présent je suis sûr d'avoir la fin de Thistoire. 

GAKBILLABD, s*asseyant. 

Ah ! ah! Paul et Virginie sous Tallée des Pample- 
mousses, absolument ! 

11 rit. 
TOBELLO. 

Revenons! 

GAMBILLABD. 

S'il vous plaît. 

TOBELLO. 

Vous dites qu'à la villa Torello... 

GAMBILLABD. 

Savez-vous lire ? 

TOBELLO. 

Moi? 

GAHBILLABD. 

Les écritures de femme, ce n'est pas toujours fa- 
cile. 

TOBELLO. 

Après? 

GAMBILLABD, avec mystère. 

Vous êtes discret. 

TOBELLO, d'une vois sombre. 

Comme la tombe. 

20. 



234 IM|UiES8I0i\S DE VOYAGR. 

GAMBILLAR])) uH peu ému/ à part. 

Oh! ia comparaison n'est pfia joyeusa» i^ais elle 

est forte ! (Haut.) Eh bien ! lisez (lul montranl la lettre, qu'il a 
soin de plier de maaière à en cacher la |igtii(tur«) 06$ deUX lignes 

seulement; (riaDi) oar je siii^ ^usai comme la tombe, 
moi! (il lit.) « A la chute du jour, à la villa Tor^llo, 
« trois coups dans la main. » Hein? 

TORELLO, à part, 

Miséricorde ! c'est bien son écriture ! plus de 
doute ! 

GAMBILLARD, avec uo peu d'inquiétude} 

Qu'est-ce que vous avez? 

TORELLO. 

Moi? rien! (a part.) Le voilà donc, ce séducteur! 

11 se lève brusquement et entraîne avec lui Gambillard jusqu'à la 

gauche du théâtre. 

GAMBILLARD, tandis que Torello l'entraîne. 

Eh bien! eh bien! vous n'avertissez pas? 

TORELLO. 

Je vous rends justice ! 

GAMBILLARD, riant. 

Vous me rendez justice, mais vous n'avertissez 
pas! 

TORELLO. 

Vous m'avez pris pour votre confident, je vais vous 
prendre pour le mien. 

GAMBILLARD. 

Vrai? vous allez me conter votre histoire? Bon! 
je la mettrai dans ma relation ! Mais je ne voua oaehe 
pas une chose, mon cher monsieur : ce manteau 
n'ayant été établi que pour un seul habitant, j*ai le 
cou un peu contrarié. 

Il fait un mouvemant pour m dégagfrt 
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TOlftSLX/), fortenenl. 

Rester! 

Il le secoue. 
GAMBILLARD, interdit et avec inquiétude. 
Conime il 11)6 traite ! (Torello lui donne une laecade, Gtmbil- 

lard lui dit avec colère : ) Monsieur, me prenez-vous pour un 
nègre? (A part.) Il ne m'inspire plus de confiance! 

TOREUiO. 

Vous sivez sans doute entendu parler des bandits 
qui».. 

ë 

GAMBILLABD, d<jà effrayé. 

Très-bien ! très-bien I vous êtes gendarme? (a pan et 

comme satisfait d'avoir mortifié Torello.) VlaU ! 

TOEEI^LO. 

Je suis leur chef. 

0AHBILi:iABD. 

Des gendarmes? 

TORELLO. 

Des bandits. 

GAMBILLARD« avec terreur. 

Trombolino? 

TORELLO. 
Lui-même ! (ici une lutte s'établit entre Torello et Gambillard, qui 
veut inutilement se dégager du manteau.) Qu*avez-VOUS doUC? 

VOUS remuez beaucoup? 

GAHBILLARD, criant en se remuant toujours. 

Je VOUS dis que ça me gêne. (D'un air ca^essaut.) Mon- 
sieur Trombolino, j'ai peu d'argent sur moi, j'en 
suis désolé... soyez gentil, soyez gentil!... 

TORELLO. 

Tu as peuri je croj». 
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GAMBILLABD, à part. 

En voilà une impression de voyage! j'étais mieux 
sur le mulet. (Haut.) Prenez mon parapluie. 

TORELLO. 

Ce n'est pas tout cela qu'il me faut, il me faut une 
explication. 

GAMBILLABD, k part. 

Je suis dans la conjoncture du chevalier d'Assas. 

(On entend des voix au debors.) Atl ! VOilà leS autrCS I (Criant utge 

débattant.) A moi, d'Auvcrguc ! oh! sacrebleu! à moi, 
d'Auvergne ! 

TORELLO, à part. 

On vient, garde à nous ! 

Il s'éloigne rapidement par le premier plan à gauche, laissant le man- 
teau au pouvoir de Garabillard, et lui en jetant un pansui' la tète. 
Gambillard continue de crier : A moi, d'Auvergne ! sans pouvoir 
se dégager du manteau ; il va et vient au hasard au milieu des 
touristes qui arrivent, 

SCÈNE XV 

GAMBILLARD, les touristes, arrivant par la gauche. 

FINALE. 
Aia nouveau de J. Doehe» 

GHOBUR DES TOURISTES. 

Mais quels sont donc ces crift,d*alarmes? 
A qui donc livre-t-il combat ? 
Quoil c*est Gambillard qui, sans armes, 
Fait à lui seul pareil sabbat ? 

GAMBILLARD, se dégageant enfin du manteau. 
Je viens de voir Trombolino ! 

TOUS. 

Ciel I il a vu Trombolino 1 

GAMBILLARD, avec ûerté. 
Je Tai Trappe... (à part; de mon regard. 
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TOUS. 

Honneur (bis) à Gambillard I 
GAMBILLÂRD, se drapant dans le manteau. 
Je l'ai roulé dans la poussière, 
Car je voulais avoir sa peau ; 
Hais le bandit, calculant son affaire, 
Ne m*a laissé que son manteau. 
C'est déjà bien I mais, cré tonnerre I 
Ah I que je regrette sa peau l 

11 va prendre le parapluie. 

TOUS. 
Ah ! que c^est beau 1... 

GAMBILLARD, à part, le bras tendu, et s'appuyant arec noblesse sur son 

parapluie. 

Oui, cette victoire est brillante, 

Hais j'en attends, ce soir, incognito. 

Une plus douce et plus riante, 

A la villa Torello ! 

CHOEUR DES TOURISTES. 

De Gambillard chantons la gloire; 
C'est le héros de l'Apennin 1 
11 a remporté la victoire 
Son .seul parapluie à la main !... 

Tous remontent la scène aux dernières mesures du final, et s*en vont 
par la gauche. Gambillard , resté presque seul, s'aperçoit que la 
pluie tombe de nouveau ; il retrousse le manteau tout autour de 
lui, ouvre le parapluie et suit les autres. 
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ACTE II 

Le théâtre représente une chambre de la maison dQ Torello. Fenêtre 
au fond, au milieu; sur le premier plan, à droite, un cabinet dont 
la fenêtre est en face du spectateur; cette fenêtre est fermée seule- 
ment par un rideau; sur le premier plan, à gauche, une cheminée. 
Au deuxième plan, à droite et à gauche, deux portes latérales; 
une banquette sous la fenêtre , une autre entre la fenêtre et le côté 
gauche. A gauche, une table; sur la cheminée une bougie allumée 
et une échelle de corde. 



SCÈNE PREMIÈRE 

MARIAy seule, appuyée sur la fenêtre et regardant avec précaution 
à l* extérieur , Elle porte le costume piémonlais. 

Ils sont partis, et lui va venir 1 II me semble que 
oette triste maison vient d'être changée tout à coup 
en une riante demeure. Tant que mon tuteur est là, 
surtout quand il a son air de mauvais augure, il me 
fait une peur! il me fait une peur! oh! il n'a pas 

besoin alors de parler pour que je lui obéisse 

qu'il fronce le sourcil, et je suis tremblante, je suis 
soumise, et je le déteste ! Ah ! mais à peine a-t-il un 
pied hors du logis que je ressens une joie... une 
joie! je redeviens moi-même, je renais à Tespoir, et 
vraiment je l'aime presque, car il a du bon parfois, 
bien qu'il prenne toujours la précaution de m'en- 
fermer quand il sort. Enfin, il vient de s'éloigner 
avec son très-cher fils, mon cousin, et ils ne doivent 
rentrer qu'au jour. Paul doit être averti, mainte- 
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nant, il ne peut tarder. Je vais donc le revoir I pas 
seul, j'espère, car M. Paul est souvent d'un caractère 
très-vif. 

Voici l'heure, je crois entendre marcher. (Eiie m di- 
rige vers la fenÂlre.) DonnOns le signal... (fille frappe trois coups 
dans sa maia.) On UC répoud paS I (Oft enlend frapper trois coups 
dans la main.) C CSt lui ! (Jetant Téchelle de corde qu'elle prend sur la 

cheminée.) Ah ! qu'il y a de plaisir à tromper les tyrans I 



SCÈNE II 

MARIA, PAUL, puis OLYMPE. 
PAUL, paraissant à la fenêtre et âanttat dans la chambre. 

Maria I 

MARIA, avec une sorte d'effroi. 

Vous êtes seul ? 

PAUL. 

Dans ce moment, oui) mais pas pour longtemps, 
aussi... 

11 Tembrasseé 
OLlTMPE, paraissant à la fenêtre. 

£h bient c'est comme ça que vous m^offrez la 
main? 

HAEIA, courant à elle. 

Chère Olympe, je craignais qUe tu tie fusses pad 
Venue* 

OLYMPE, arrirant en scènci 

Si fait! si fait! mais je tenais k ne pas passer k 
première, parce qu'une iSchelie de corde, c'est traître 
en diable. 
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Chère Maria! 



PAUL, arec amour. 



Air : Éternelle amitié. 



ENSEMBLE 



OLYMPE. 

Je comprends leur bonheur ! 
Et combien c^est flalleur 1 
Mais pourtant Je conçoi 
Quelques sujets d^effroi, 
Si r cousin à son tour 
Par un fâcheux retour... 
Quels chagrins 1 quels ennuis ! 
Pour deux cœurs bien unis! 

PAUL ET MARIA. 

moment enchanteur ! 
Quels transports de bonheur ! 

Enfin je ! . ! revoil 

Elle ! ^^^ ^^**' ^^^^ ^^ ^^^ ^ 
Le ciel à notre amour 
Devait ce doux retour ! 
Plus de pleurs ni d'ennuis I 
\ Nous TOilà réunis ! 

Olympe va retirer l'échelle de corde^ la place sur la banquette qui est 
deTaat la fenêtre et referme la fenêtre. 

PAUL, à Maria. 
J*oublie en ce moment 
Un siècle de tourment ! 
destin ! quel bonheur ! 
Je la tiens sur mon cœur 1 

MARIA. 

Oui, ce bonheur est doux... 
Mais... pourtant... avec vous... 

OLYMPE, reTenant près d'eux. 
Je comprends leur' bonheur, etc. 

PAUL ET MARIA. 

moment enchanteur ! etc. 
MABIA. 

Voyons, Monsieur, que je vous regarde bien ! 
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PAUL, aTec transport. 

Que je t'aime! 

HABIA. 

Voulez-vous bien vous taire!... moi aussi, je vous 
aime. 

PAUL. 

Vous m'aimez toujours ? 

OLYMPE. 

Je t'aime, tu m'aimes, vous m'aimez c'est-il 

drôle, les amoureux! ça dit quarante mille fois la 
même chose et toujours sur le même air, comme les 
sansonnets. 

PAUL. 

Olympe m'a-t-elle dit vrai? votre tuteur ne doit 
rentrer qu'au jour? 

MARIA. 

Oui! 

PAUL. 

Ainsi... 

MARIA. 

Nous allons souper ensemble... oui, j'ai tout pré- 
paré. 

OLYMPE. 

Et je vais mettre le couvert. 

MARIA. 

Quoi! tu serais assez bonne... 

Olympe disparaît un moment par la porte à gauche. 
PAUL. 

Chère Maria, ne puis-je donc bientôt espérer flé- 
chir ce Torello? d'où tient la haine qu'il a conçue 

pour un homme qu'il ne connaît pas? 

II. 24 
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■ 

MABU. 

Âh I par malheur, cette haine n'est pas sans mo- 
tifs... d'abord, mon tuteur voulait me faire épouser 
son fils Carlo. 

PAUL. 

Vous auriez refusé ? 

MARIA. 

Ma foi! je ne sais pas, s'il Tavait voulu bien fort... 
car enfin je suis sous sa dépendance... il peut faire 
de moi une religieuse. 

OLTMPE, occupée à mettre le coutert; elle a apporté de la lumière. 

Une Piémontaise, ça obéit d'abord quand il s'agit 
de mariage, quitte à se venger plus tard de celui 
qui l'épouse malgré elle ! chacun son genre de ven- 
geance. 

Elle s'approche d'eux. 
MARIA. 

Dieu merci, depuis quelques jours, il n'est plus 
question de ce projet; mais la haine de mon tuteur 
n'en subsiste pas moins... 

PkVh. 

Je ne vois pas comment j'ai pu donner lieu... . 

MARIA. 

Vous vous rappelez un combat qui s'engagea il y 
a six mois, sur la ligne qui sépare la France du Pié- 
mont, entre les douaniers français et des fraudeurs? 

PAUL. 

Certainement, car nous fîmes une magnifique cap- 
ture sur lés contrebandiers, et j'en blessai un de ma 
main. Gela me fit même quelque honneur, j'avais 
atteint l'insaisissable Trombolino. 
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OT4YMPE, élooiiée. 

Trombolino ! 

lURU. 

Bon, monsieur Paul I cette magnifique capture fut 
faite sur mon tuteur. 

OLYMPE ET PAUL. 

Torello ! 

MABJi., 

Et rhomme que vous avez blessé, c'est mon cousin 
Carlo. 

PAUL. 

Quoil ces contrebandiers... 

MARIA. 

Vous comprenez maintenant la haine de mon 
tuteur. 

OLYMPE. 

Vous avez quasi ruiné le père, vous avez blessé le 
fils : alors vous ne risquez rien, monsieur Paul ! si 
le cousin Torello vous surprenait chez lui, je ne sais 
trop sous quelle forme vous en sortiriez ; car ces 
Italiens, ça se vengerait d'un hanneton. 

Elle remonta U scèse pour achever de mettre le couvert. 

PAirL, k part. 

Heureusement, je ne suis pas venu sans armes. 
(Haut.) Au surplus, j'ai fait mon devoir! Et moi aussi, 
je me vengerai de lui, en faisant la cour à sa pupille 
et en buvant son vin. 

MARIA. 

A quoi pensez-vous donc là? 

PAUL. 

Je pense que jusqu'à présent la peur ne m'em- 
pêche pas d'avoir bon appétit! 
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OLYMPE, tehevant de mettre le eouYerf. 

Voilà! voilai 

Elle place sur la table la bougie qui était sur la eheminée. 
HABIA , regardant la table. 

Comment, deux couverts! eh bien! et toi, 
Olympe? 

OLYMPE. 

Moi? je ne soupe jamais; et puis le cœur et l'esto- 
mac, ça se touche. (EUe s'approche de Maria.) Ce malheu- 
reuxGambillard, je l'aime, au bout du compte ! m'en 
a-t-il fait aujourd'hui ! m'en a-t-il fait! (En soupirant.) Si 
cet etre-là est né pour faire le bonheur de ma vie, 
je peux dire qu'il commence bien tard ses fonctions ! 

PAUL. 

Allons, écartons toutes ces idées, et... 

MABLA., inquiète, remontant la scène* 

Chut ! 

PAUL. 



Quoi donc? 



Des pas! 



MARIA. 



Tous prêtent l'oreille avec anxiété. 
.OLYMPE. 

Je n'entends rien du tout! je ne sais pas ce que 
tu as à nous faire des peurs comme ça ! (on frappe forte- 
ment à la porte.) Aie ! 

MABLA. 

Que faire ? nous sommes perdus ! 

PAUL, comme cherchant une arme cachée. 

Cordieu! le premier... 

TORELLO, en dehors. 

Maria! i 
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MARIA. 

Mon tuteur! (a. Paui.) Cachez-vous? 

PAUL. 

Non pas ! 

MARIA. 

Il y va de votre sûreté. 

PAUL. 

Bahl 

MARIA. 

De mon honneur I Je vous en prie , dans ma 
chambre I 

PAUL. 

Dans votre chambre? A la bonne heure 

OLYMPE. 

Sainte Vierge I veillez sur nous ! 

Toute celte fin de scène est très-animée. Maria Ta ouvrir à Torello 
la porte qui est au deuxième plan à droite, tandis que Paul entre 
dans le cabinet du même e6té, et Olympe dans celui à gauche. 



SCÈNE III 

OLYMPE, MARIA, TORELLO, CARLO. 

TORELLO, tandis que Maria 6te le terrou. 

Plus vite, plus vite! (En entrant.) Pourquoi donc 
mettre le verrou? 

MARIA, balbutiant. 

C'est que... étant seule... dans cette maison... 

TORELLO. 

Seule! alors pourquoi deux couverts? 

MARIA, interdite. 

C'est que... c'est que... 

24. 
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OLYMPE, sortant da cabinet à gauche. 

Je suis venue lui tenir compagnie; oui, cousin. 

TORELLO. 

Ah ! c'est toi, Piccoletta ! As-tu soupe? 

OLYMPE. 

Non. 

TORELLO. 

Eh bien ! tu vas t'en aller, car il se fait tard. 

OLYMPE, 

Mais... 

TORELLO. 

Carlo, oftVe ton bras à la cousine ! 

OLYMPE, à part. 

Manière honnête de... (a Maria.) Bonsoir! (atcc rmien- 

tioQ d'être entendue de Tore'.lo.) Maintenant tU U'aS plUS peur, 

M. Torello est rentré. 

MARIA. 

Sans doute! 

OLYMPE, à voix basse. 

Il est de bonne humeur ! il ne sait rien ! 

MARLÂ., inquiète. 

Tu crois? 

TORELLO. 

Allons, Carlo, tu vois bien qu'on t'attend! 

Carlo passe à |[aaehe de la scène et offre son bras à Olympe, qui le prend, 

OLYMPE, à part. 

C'est égal, je trouverai moyen de revenir ! 

MARIA. 

Adieu ! 

OLYMPE. 

Adieu ! 

Elle sort par la droite aeeompagnée de Carlo. 
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SCÈNE IV 

MARIA, TORELLO. 

TORBLLO, d'un air railleur. 

Attendez-vous encore quelqu'un ? 
Personne ! 

TOBELLO, lui prenant la main et la regardant Qxemeot. 

Eh bien ! cependant, un homme doit venir I 

MARIA, à pari. 
Il savait tout ! (Haut et d'un tou caressant.) Âh ! mOD Cher 

tuteur, est-ce que vous croyez?... je suis incapable. 
Non, je n'attends personne... et personne ne viendrai 

TORHIiLO, topjoura aveo ironie. 

Ta, ta, ta ! qu'avez-vous donc? qui vous accuse ? 
Certes, je vous crois incapable d'avoir des intrigues, 

(mouTement de Maria ;ToreUo continue) de doUUCr rCUdcZ-VOUS 

à un jeune homme, (même jeu] à un étranger, à un 
Français, la nuit, chez moi, en mon absence ! 

MARIA, suppliante. 

Ah ! de grâce ! 

TORELI^O, l'interronipant et reprenant le ton railleur. * 

Je vous rends pleinement justice, vous dis-je; (atec 
fermeté) mais cct hommc qui doit venir, c'est moi qui 
l'attends, c'est à moi qu'il aura affaire I 

MARIA, à part, 

S'il se doutait qu'il est là ! 

TOREI^LO, gravement. 

Ouvrez cette fenêtre I 
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MAEIA, bégitaut. 

Cette fenêtre ? 

TORELLO. 

Allons, ouvrez ! 

MAEIA, ouvrant la fenêtre avec hésitation. 

Pourquoi faire ? 

TORELLO. 

Frappez trois coups dans la main ! 

MABLÂ., d'un air dégagé. 

C'est bien inutile, je vous assure ; mais enfin, vous 
vous défiez de moi, tenez, voilà ! (Eiie frappe trois coups 
dans la main.) Est-ce asscz fort? Qui voulcz-vous qui 
réponde ? 

TORELLO. 

Silence ! 

On entend trois coups frappés dans la main au dehors, 
MARIA, étonnée, descendant un peu la scène. 

Dieu I qui donc ? 

TORELLO. 

Vous allez accueillir cet homme comme si vous ne 
me saviez pas de retour. 

MARIA. 

Moi? 

TORELLO, d'un ton brusque ^ impératif. 

Vous ! je le veux ! (Aveccaime.) Vous Vinviterez à sou- 
per, vous le ferez asseoir ici. 

il lui indique la chaise qui est devant la tablç. 
MARIA, à part. 

C'est pour ça qu'il a renvoyé Olympe. 

TORELLO. 

Et pas un mot qui laisse deviner ma présence. 
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MABIA, affectant de l'indifféreDce. 

Puisque vous le voulez, qu'est-ce que ça me fait à 
moi ? Mais, enfin, quel est votre dessein ? 

TORELLO. 

Ceci me regarde. Jetez Téchelle de corde 1 

MARIA. 

J'obéis ! 

Elle jette l'échelle de corde qui était sur la banquette. 
TORELLO, prêtant l'oreille. 

On approche. 

MARIA. 

Air : Un page aimait la jeune Adèle, 

Eh bien 1... qui cela peut-il être ? 
Ah ! mon esprit n'y peut rien concevoir ! 
Un étranger entrer par la fenêtre I... 

TORELLO. 

Songez à le bien recevoir 1 
Montrez-vous gaie, aimable, prévenante! 

MARIA. 

Mon cher tuteur, on vous obéira. 

A part. 
Qui donc ainsi dans ces lieux se présente ? 
Que j'aurais peur si Paul n'était pas là ! 

TORELLO, après l'avoir regardée, à part. 

Ah ! je le tiens enfin ce Paul Guibert ! Oh ! les 
femmes ! Razza maladetta ! 

U sort par la gauche. 
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SCÈNE V 

MARIA, GAMBILLARD. 

U « le maateM de TortUo rçulé sur Tép^ald, 

GAMBILLARD, chantant, avant d'être aperçu. 
Je suisLindor, ma naissance est commune. 

Il montre sa tète seulement. 

C'est très-haut ! pas Tair... l'étage. Ah l pardon, 
Mademoiselle, je me trompe peut-être de chemin : 
la villa Torello, s'il vous plaît? 

MABIA. 

Vous y êtes, Monsieur. 

GAMBILLARD. 

Bon ! bravi î (Montant un échelon de plus.) Excusez l'inexpé- 
rience d'un jeune voyageur ! 

MARIA, riant. 

' Ah ! quelle drôle de figure ! 

GAMBILLARD. 

La mienne ? (a part.) Bon signe ! bravo ! 

MARIA. 

Entrez, Monsieur 1 

GAMBILLARD. 

Entrez ! elle me dit d'entrer ! Bon ! brava ! par- 
don ! c'est que la corniche me gêne ! Mademoiselle, 
serait-ce une indiscrétion que de vous faire la de- 
mande de votre main ? 

MARIA, étonnée. 

Comment, ma main ? 

GAMBILLARD, tendaut la main. 

Pour descendre ! (Maria lui donne la main.) Bravi! brava! 
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bravo ! (U enjambe le balcon et entre.) DanS CC payS, 011 Sait 

montcir aux échelles de corde : tous les Piémontais 
sont badigeonneurs ! (u saluant prorondémcm.) A vous ren- 
dre mes devoirs ! (a part.) Eh bien ! je croyais ça plus 
difficile, le métier d'homme à bonnes fortunes; je 
m'y ferai facilement. 

Pendant l'à-parté suivant de Maria, il va déposer le manteau sur 
la banquette qui est entre la fenêtre et la porte de gauche. 

MABIA) à part. 

Mais quel rôle mon tuteur me fait-il donc jouer 
là ? Enfin il Ta dit, ça le regarde ; et pourvu que 
Paul soit en sûreté... 

GAMBILLARD, retenant. 

Vous désirez sans doute savoir qui je suis? (a pwt.; 
Elle est très-bien ! 

MARIA. 

Oui, Monsieur. 

GAMBILLARD, à part. 

Très-bien ! très-bien ! (Haut.) Permettez-moi aupa- 
ravant de vous demander pardon d'être arrivé jus- 
qu'à vous par un chemin aussi... espagnol. 

Air : Sur votre table quand on porte» 

J*eus pour cola des raisons assez fortes ; 
Par la fenôtre, ici, j*ai débarqué... 
Certes, depuis rinvenlion des portes. 
C'est un chemin assez peu pratiqué; 
Maria seuriti 

V^tre esprit vif Ta déjà remarqué 1 
Convencz-eti j quand on connaît les ôtres, 
La moindre porte oifre moins d'embarras, 
Et je no sais que trois grands corps d'élals 
Qui, par instinct^ entrent par les fenêtres : 
Les amoureux, les voleurs et les chats* 
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Or, n^appartenantà aucune de ces deux dernières 
classes de la société, je suis donc... 

MARIA, gurprise. 

Un amoureux ? 

GAMBILLABD, gaiement. 

Vous avez dit le mot... amoureux, fol ! 

MAEIA. 

Et de qui? 

GAMBILLABD, riant. 

Et de qui I... la question est insidieuse, dans cette 
maison où vous semblez demeurer seule... oui, char- 
mante... Comment vous appelez-vous? 

MARIA. 

Maria. 

GAMBILLARD. 

Charmante Maria, je vous aime. ; ça peut vous pa- 
raître bizarre, mais c'est mon genre à moi. (a l'oreiiie, 
et d'un air mystérieux.) Avcz-vous lu Ics mémoires de Casa- 

nOVa ? (il l'entraîne quelques pas vers la droite, et lui dit arec importance) 

ouvrage très-leste. 

MARIA, à part. 

Décidément, ce monsieur est timbré... N'importe, 
obéissons à mon tuteur. (Haut.) Voulez-vous souper 
avec moi ? 

GAMBILLARD, à part, et d'un air étonné. 

Tiens ! tiens ! le site est sauvage, mais les femmes 
pas. (Haut.) Si je veux souper avec vous!... mais sou- 
per, mais tout ce que vous voudrez... (Maria se dirige ters 

la table. A part.) Ah ! chcuapan de Guibert... je lui prends 
sa maîtresse et son souper... Ah ! tu veux me couper 
les oreilles, toi ! 
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MARIA, à la table. 

A table ! 

GAMBILLARD, s'approchaDt. 

J'accepte avec enthousiasme... (ii s»à88ied.) Enfin, 
voilà une impression de voyage agréable , je la 

tiens I . . . (Déployant sa seryiettc et donnant des marques de la plus grande 

joie.) C'est un conte des Mille et une Nuits qui m'ar- 
rivelà... c'est un* rêve, une orientale ! Maria, ma 
sultane, vous me transportez... (u cherche l'expression) dans 

le Midi, parole d'honneur... (Maria, qui s'est assise, lui offre à 

boire.) Elle m'offrc à boire, c'est le coup de grâce ! 

ÂiB de la marche de M, Botte. 

Oui, dans mon rêve asiatique, 

Je crois être un nouveau Sindbad, 

Au milieu d*un palais magique 

De Samarcande ou de Bagdad ! 

Voici Paimëe, la bayadère ! 

Il ne manque qu*uii dromadaire. 

Esclaves, combles mon transport ! \ ,.. . 

Versez, eunuques, jusqu^au bord. ( ^ '^^* 

11 se lève pendant la ritournelle et va se rasseoir pour commencer 

le second couplet. 



SCÈNE VI 

MARIA, GAMBILLARD, TORELLO, entrant par la porte à 
gauche^ sans être vu de Gambillard, 

Torello ta jusqu'à la fenêtre, il en retire l'échelle de corde, la pose sur la 
banquette, fait signe à Maria de sortir et de lui céder sa place ; il se met 
à table sur le siège laissé tacant par Maria. Ce jeu de scène a lieu tandis 
que Gambillard chante les cinquième et sixième ters du couplet suivant, 
de manière à ce que Torello soit placé et regarde Gambillard pendant le 
refrain. 

GAMBILLARD. 

Ange, viens, de ce doux mirage 
Prolonger les illusions l 

. II. 22 
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Viens, dQ mon fortuné voyage, 
Embellir les impressions 1 
Ton œil brillant, ton (toux sourire 
Semblent m'exhorter à te dire : 
Remplis de vin ma ooupe d'or l 
Verse, mon ange, verse encor, 
Remplis de vin ma coupe d*or. 
Verse, mon ange... 

\\ l'arrête ioot court en apereevank Torello dafant lui, qui le regarde 
fixement et fredonne la ritournelle de l'air que Gambiilard n'a point 
achevé. Garobillard paraît frappé de stupeur, et, pour dissimuler 
son effroi, il acb^Te de chanter la ritournelle avee lui, 

(à part.) Je suis dans une caverne ! mon voleur I 

Comment, votre voleur î... c'est vous qui êtes le 
mien, car vous m'avez pris mon manteau, le voilà ! 

GAHBIliLABD. 

C'est juste î 

Il cBsaie dt se lever, et retombe de faiblesse sur la chaise. 
TOBELLO. 

Vous tremblez, je crois I 

OAHBIUJLRD, aTee empressement. 

Moi 1 du tout, je suis sujet à un petit mouvement 
nerveux. 

TOBELLO, emplissant de vin les deux Terres. 

Buvez, cela vous remettra, 

GAKBILLABD, à part. 

Dieu I si le vin était empoisonné ! (Haut.) Je n^ai pas 
soif. 

TOBELLO. 

Vous êtes bien sobre. 

GAMBILLABD. 

Je resterais quatre jours sans boire ; Je tietis du 
chameau. 

Pendant ce temps, voyant que Torello a bU| il se déèide à en faire 
autant, et avale d'un trait son veire de Tin* 
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TORBLIiO. 

Eh bien , causons..* Vous aimez ma pupille ? 

GAMBILLARD. 

Votre pupille ! (a pari.) C'est à lui cette pupille-là ! 
alors je ne m*étonne plus; elle attire les voyageurs 
dans le coupe-gorge.», voilà une vilaine profession 
pour une femme. 

TORELLÔ. 

Vous en êtes amoureux ! 

GAMBILLARD, d*ua air indifT^rent. 

Hou... hou... comme ça !.. comme ça ! 

TORELLO, aree mauTaite humeur. 

Comment hou! hou! alors, qu'ètes-vous donc venu 
faire ici ? 

GAMBILLARD, un peu étonné. 
Mais... la question... (U ^mae «a chaise et se pose bien enfaoe 

de Toreiio.) Permettez, monsieur Trombolino; quand 
un rat est pris dans une souricière, si un magistrat 
lui demandait ce qu'il est venu faire là, cet animal 
serait fort embarrassé, ;fort ennuyé : vous-même, 
qu'êtes-vous venu faire ici? 

TORBLIiO. 

Je suis ici chez moi ! 

GAMBILLARD, arec saisissement. 
Nous sommes chez vous I (a se lève et examine la chambre.) 

Vous êtes bien logé \ (4 part.) Où diable ai*je été me 
fourrer ? 

Il se dirige furtivemeat Teri la porte à droite pour s*en aller. 
TORELLO, brusquement. 

Pas de faux-fuyants, Paul Guibert ! Tu vois que je 
sais qui tu es. 
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aAMBILLABD, reTeoant. 

Moi, Paul Giiibert!... fi donc, j'aimerais mieux 
m'appeler Cartouche. 

TOEELLO, avec force. 

Tu mens ! 

GAMBILLABD. 

Parole d'honneur ! (a part.) Ah! bon, il me dit ça à 
cause de Cartouche qui était un de ses... aïeux! (Haut et 
d*an air respectueux.) Je u'attaquc pas la mémoire de cet 
illustre entrepreneur, je la vénère : il avait ses idées 
sur les grandes routes, toute opinion consciencieuse 
a droit au respect des honnêtes gens. 

TORELLO, d'un air confus. 

Tu ne serais pas Paul Guibert ? 

GAMBILLAKD, tranquillement. 

Je ne serais pas Paul Guibert. 

tOrello. 
La preuve ? 

GAMBILLARD, tirant son portefeuille. 

Voici mes papiers ! 

TOBELLO, à part, frappant du pied avec impatience. 

Per Baceo ! 

GAMBILLABD, à part. 

Il m'appelle père Bacot, il me prend pour mon 
oncle. 

TORELLO. 

Ainsi tu es étranger, et tu as surpris notre secret, 
ce secret d'où dépend la sécurité de notre famille ! 

GAMBILLARD. 

Je n'en abuserai pas. 

TORELLO, d'un ton menaçant. 

Oh ! tu n'en auras pas le temps ! 
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GAMBILLABD, effrayé. 

Quoi ? 

TORBLLO. 

Ah ! si tu étais celui que je croyais tenir, il pour- 
rait espérer merci, lui, car ma pupille Taime. 

GAMBILLARD, iriTemeot, en s'éloignant un peu. 

Il se pourrait ? (U indique par un geste qu'il tient de concetoir 
une bonne idée ; il se rapproche de Torello, qui en ee moment a les bras 

eroiséa; il lui dit d'un ton affeetueui :) MoUSiCUr TromboUnO, 

VOUS avez une figure qui me revient, nous sommes 

faits pour nous comprendre, (ll tend la main à lorello; nelul- 
ci ne changeant pas déposition, Gambillard lui touche successiTenient le coude 
et le bras, et ne parvient jamais jusqu'à sa main ; il y renonce enfin, et lui dit 

arec mystère:) Je le SUis ! 

TORBLLO. 

Qui? 

GAMBILLABD, hésitant comme sll se trompait. 

Paul Guib... eh bien, oui, Paul Guibert ! 

TORBLLO, à part, atee joie. 

Je savais bien Vy amener. (Haut.) Tu Tavoues, à la 
fin I 

GAMBILLARD. 

Je ne puis m'en dispenser. (Feuilletant ses papiers.) Plus 
je regarde mes papiers, plus je vois que je ne puis 
être autre chose queThomme en question. 

TORELLO. 

Voyons ces papiers. 

GAMBILLARD, tirant une lettre de son portefeuille. 

D'abord, je saisis sur moi une lettre adressée à 
Paul Guibert. 

TORBLLO, prenant la lettre et la dépliant . 

La lettre de Maria ! 

TorcUo la met dans sa poebe. 

22. 
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GÀHBILI«ARD, aree fimpressement. 
Vous voyez bien [...(Lui mootrant ane secoude lettre.) De 

plus, une lettre que je n'ai pas eu le temps de mettre 

à la poste, (ge reprenant Tirement) de décacheter, je VCUX 

dire. 

TOHELLO, lisant l'adresse. 

A M. Paul Guibert. (a part.) C'est bien lui ! 

âAHBILLABD, à part, en remettant cette lettre daai son portefeuille, et 
deMendant la seène à droite, tandis que Torello est resté dans le haut à 

gauche. 

Il donne entièrement dans le panneau. (AupubUcfà 

demi-Toix et d'un ton confidentiel.) C'CSt la lettre que j'avais 
écrite pour la faire voir à Olympe, (îl recommence sa phrase 
comme pour se ftiire mieux comprendre) la lettre qUC j avaiSéCrite 
pour la faire voir à Olympe! (Regardant avec inquiétude 
Torello, qui l'examine attentiTcment.) Comme il me toiSC ! . . . 

j'éprouve un grand malaise... (Haut.) J'ai un mètre 
soixante-dix-sept... (a part.) Quel intérêt a-t-il à 
me prendre la taille ! 

TORELLO, à part. 

Est-ce un rôle qu'il joue ?... lui qu'on dit brave et 
spirituel... ou, comment Maria s'est-elle éprise d'un 
pareil homme ?... N'importe, par un moyen ou par 
l'autre, j'arriverai à mon but. 

GAMBILLABD, à part, se dirigeant ters la fenêtre à pas de loup« 

Je m'amuse bien peu en Piémont... ô France ! ô 
ma patrie I que je voudrais te presser dans mes bras! 

En disant ce dernier mot, il pose le pied sur la banquette qui est 
devant la fenêtre, Torello Ini saisit le bras et le ramène. 

TORELLO. 

Toute tentative d'évasion serait inutile, je t'en 
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préviens... (Il ferme la fenêtre.) I^^s^^ 1^) ^^ ^.^ langttiras 
pas longtemps. 

Il emporte l'écheUe de eorde et fort par la droite. 



SCftNE VII 

GÂMBILLARD, seul d'abord, puis PAUL, d la fenêtre du cabinet. 

« 

GAMBILLABD. 

J'ai 3,400 livres de rente, et un grand avenir litté- 
raire... eh bien! je déclare que, pour m'en aller, 
j'en donnerais une forte partie, (ii «a à la porte qu*u es8Ai« 

Yaînementd'ouTrir.) PaS moyen, je SUis clOS... 
PAUL, dans le cabinet, ouvrant le rideau. 

Je n'entends plus parler ! sont-ils partis ? 

GAHBILLABD, marchant avec agitation • 

Quelle position I et je passe pour autrui !... ah ! je 
voudrais seulement faire un trou... un trou... énorme 
à la muraille.., et m'en aller par là... comme ce 
fameux prisonnier de la Bastille... c'est ça qui me 
ferait un fort chapitre ! 

PAX7L, regardant avec précaution. 

Mais c'est Gambillard... comment est-H ici? 

aAMBILLABD. 

Oh ! que je ferais dresser de cheveux..^ sur des 
têtes... en poétisant un peu cette démolition !... (Atee 
désespoir.) Et pas uuc piochesur moi I... je ne possède 
qu*un canif... (utireuncanîfdesapoche.) Tiens, j'ai perdu 
la lame... allons, bien, il ne me manquait plus que 
ça... eh bien! raidissons-nous contre le sort... et 
puisque je ne puis pas sortir... 

Il s'agite violemment et s'assied ensuite à la table à gauche. 
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PAUL, à part. 

Qu'a-t-il donc à gesticuler ainsi ? 

OAMBILLABD, avec fierté et d'ane Yoix éclatante. 

Ne volons pas mon siècle, ne le privons pas de mes 

faibles essais... (ll tire de sa poche son portefeaille et le place tur la 

table) qu'il apprenne les choses noires qui me 
sont arrivées aujourd'hui, (ii écrit etiit en même temps.) « Une 
jeune fille qui m'avait vu danser la Tarentule 
s'éprit de moi et me lança un de ces longs regards 
qui veulent dire : Je t'attends ce soir à la villa Torello, 
sur les huit heures, huit heures et demie. Je me ren- 
dis de pied à cet établissement. A mon arrivée la 
jeune beauté m'accueillit avec un petit sourire qui 
me laissa voir... toutes ses dents... blanches et ran- 
gées comme les touches d'un piano de Pleyel... » 
(A lui-même.) C'cst asscz poétique ceci. (Il écrit.) «Mais 
moins grandes. Un repas somptueux me fut servi, et 
je me livrais à toutes les joies que comportait la 
situation, lorsqu'au milieu d'une meringue... (ii mange 
de la meringue) je me vois ccmé par dix brigands, sortis 
des fentes de la muraille, comme de hideux clo- 
portes ; c'était la troupe de Trombolino, ce redou- 
table chef de bandits, que j'avais blessé la veille... 
(il boit) dans son amour-propre. Ces misérables font 
feu sur moi tous ensemble... Par un bonheur inouï, 
pas une Balle ne m'atteint ; alors ils veulent me poi- 
gnarder. Exaspéré par ce... procédé, je tombe sur 
eux, j'en tue...» (a lui-même.) Voyons, combien?... 
Quatre I ohl quatre, c'est bien peu... (ÉcriTant.) « Oh ! 
j'en tue sept de ma main, j'en blesse trois... les au- 
tres m'écrasent sous leur nombre, et je me vois 
désarmé au milieu de cette scène de carnage. » 
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PAUL, à part. 

Abominable menteur ! 

GAMBILLABD, écrÎTant toujours. 

« Oh! qu^alors ma position devint pénible!... » 
(k lui-même.) Ah I voilà un bon mouvement... et bourré, 

bourré d'intérêt... (Il reprend arec emphase.) «Oh ! qU^alorS 

maposition devint pénible!...» (a luî-mème.) Si je four- 
rais un petit peu de lune là-dedans? oui. (ÉcrtTant.) 

tt La lune... (H s'arrête un momeot et cherche ce qu'il Taéerire) la 

lune... diable! ah ! la lune projetait ses rayons bla- 
fards sur les faces livides de mes quatorze victimes...» 
(Aitti-mAne.)Un Instant... (iieomptesur 8esdoigu)nousdisons : 
sept morts et trois blessés, ça ne fait que dix ; il me 
manque quatre morts... ou quatre blessés... j'en ai 
déjà sept d'une part et trois de l'autre... ce n'est pas 
l'embarras, je pourrais bien tuer encore quelques 
blessés... mais, oh ! oh I tant de tués que de blessés... 
non, c'est assez, il faut être exact... (ii écrit.) « Les 
faces livides de mes dix victimes... Pendant ce terri- 
ble moment, les quinze autres brigands délibéraient 
sur l'usage qu'ils feraient do ma personne. » (ii s'écrie 
tout à coup d*unair effrayé.) Grand. Dicu ! mais c'est vrai tout 

ce que j'écris là . . . (Frappant sur la table d'un air désespéré.) Ils 

sont là, ils prennent des mesures... 

PAUL, avec curiosité. 

De qui donc a-t-il peur? 

GAHBILLARD, avec une inquiétude croissante. 

Qu'est-ce que j'ai entendu? on marche... (une musique 

très-harmonieuse et très-douce se fait entendre.) J'cntCUds ICS hcU- 

nissepients de je ne sais quel animal! Ils viennent... 

(D'une Toix éteinte.) Je SUis pcrdU I (Il crie arec désespoir.) Ou 

n'entre pas ! il y a du monde ! paui sereUre. 
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SCENE VIII 

GAMBILLARD, paysans et paysannes» enirtiht par la droite, 

au fondt 

IM femmct oat toiitM ma bouquet à U main; lei homoMi m ruigtat 
deirièrdeUeB au food. Gambillard m lèfe et les regarde très-surpris. 

GHCB0R. 
Ai a du Ckmai de èronie. 

Vive ce nouveau ménage t 
Quels moments 
Pour des amants ! 
On attend leurs serments ; 

Bientôt TermiUge 

Sera témoin des serments 

De ces deux Jeunes amants. 

Quels moments l 

Doux serments 

Pour des amants !' 

OÂHBILtiABD, ôûnsterué. 

De la musique ! des bouquets ! quelle est cette 
jonglerie dans ce moment solennel?... Ah ! j'ai ri, 
des fois, en regardant le bœuf gras couvert de fleurs, 
et avec ses cornes dorées... (atcc douleur.) Actuellement, 
je comprends sa position. 

Il reste rèyear et aecablé par cette dernière pensée. 

SCÈNE IX 

GAMBILLARD, iur le devant de la icène, à gauche^ CARLO, 
amenant Maria par la main^ et venant par la gauche; PAYSANS 
et PAYSANNES, QU fond, 

MABIA, à part. 

Paul n'y est pas. . . que je suis malheureuse ! 
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GAMBILLAED, à ptrt, toi^jouri préooonpé d« l*J<Me da bœuf gras. 

Pauvre bête I 

MABIA) à Carloy en lui montrant GambUlard. 

Dis-moi, Carlo, ce jeune homme... 

OABLO, bas. 

Rassure-toi, Maria, il sera ton époux. 

MARIA, ÀpMrt. 

Mon époux! c'est ain^i qu'ils sç vengent do Paul... 
ah ! je l'aurais dû deviner. 

GAlfBILLABD, à part, regardant Maria. 

La voilà, la sirène I (atcc mépris.) Tu fais un joli mé- 
tier, va I c'est galant, c'est honorable... 



SCÈNE X 

Paysans et paysannes an /oiirf, GAMBILLARD, CARLO, 
MARIA ; TORELLO, entrant par la droite^ une lettre à la mainj 
pui$ PAUL, dans le cabinet, 

TOBELLO, allant à Maria. 

Vous connaissez cette lettre? 

MABJA| ayet Motion. 

Quoi I entre vos mains ? oh I pardon ! 

TORBLLO, Impérieuseroeut. 

Pas Un mot 1 rentrez dans votre chambre. 

marU. 
Dans ma chambre? (a ^ec crainte, à part.) Et Paul? 

A l'instant, changez-y de costume^. 

MABJA» troublée. 

Mais... mais«.. (a piri.) Et Paul ? 
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TOBELLO, aprèf lui a^oir parlé bas. 

Je le veux. 

Il prend la main de Maria et la conduit jusqu'à la porte de la chambre. 
GAMBILLÂBD, à part, arec indignation. 

Il lui fait sa leçon, le vieux gueux qu'il est. 

MAKI A. 

Allons, puisqu'il le veut!... 

Elle entre dans le cabinet, Paul parait à l'ioslant à la fenêtre. 

PAUL, à Maria. 

Que se passe-t-îl donc ? 

MARIA. 

Ils veulent me marier à cet homnje ! 

PAUL, indigné. 

Te marier!... Infâme Gambillard I nous verrons ! 
Demeure, et surveille ce qui se passe. 

MABIA, avec anxiété. 

Que prétendez-voùs ? 

Paul disparait, tandis que Maria reste à la fenêtre du cabinet, en 

Tue du spectateur. 



SCÈNE XI 

Paysans et paysannes, au fond; GAMBILLARD, TORELLO, 
sur le devant de la scène ; MARIA^ à la fenêtre du cabinet* 

TOBELLO, à Gambillard. 

Étranger! 

GAMBILLABD, sortant de sa rêverie. 

Hein ? ah ! c'est vous ? 

TOBELLO. 

Ma pupille t'aime, tu Tas séduite... 
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GAMBILLABD, arec éclat. 

Moi? grand Dieu, de Dieu, de tous les dieux !... 
Qui est-ce qui a dit ça? 

TORELLO. 
Tu ne sortiras d'ici que mort (mouyement d'effroi de Gam- 

billard) OU... 

GAMBILLARD, TÎTement. 

Ou? 

TORELLO. 

Ou son époux I... choisis!... 

GAMBILLARD, atterré. 

Que je choisisse?... (A part.) Épouser une voleuse!... 
et Olympe!... 

TORELLO. 

Eh bien?... 

GAHBILLARD, arec énergie. 
Plutôt mourir !... (mouvement violent de Torelio; Gambillard re- 
prend aTec calme) quc de ne pas répouser ! 

TORELLO. 

A la bonne heure ! 

GAHBILLARD, à part, s'éloignant un peu de Torelio. 

Qu'est-ce que je risque?... je me marie sous un 
faux nez!... (se reprenant) sous uu faux nom, je veux 
dire!... je me suis trompé ; quoi! ça peut arriver à 
tout le monde. 

TORELLO. 

Nous allons procéder aux fiançailles ! 

GAMBILLARD, répétant machinalement. 

Oui, procédons aux fiançailles I 

TORELLO. 

En présence des nôtres. 

II. 23 
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GAMBIULtABOi jeliBl lia eaap d*f»ïk en arrière. 

Âh ! e^est la Iroupa l 

TORELLO. 

Je vais recevoir ton serment à la face du soleil.,. 

GAMBILLABI). 

Du soleil?... (à demi-Toix, à Toreiio) de la luna, il fait 
nuit... 

TORELLO. 

Jure ! 

Je jure I... 

TORELLO. 

Le bras droit ! 

GAMBILLARD. 

C'est juste ! je levais le bras gauche ! {j^ |mh,) Si je 
pouvais aussi Tépouser de la main gauche I 

TORELLO. 

Je jure de prendre Maria pour épouae ! . 

Pour épouse !... (a pan, aTecfur^r.) Ah! oui) jejuçe... 
de la prendre pour épouse ! crrrr*.» 

TORELLO* 

Et tu sais que) si tu manquais à ce sermetit, sacré 
chez noilSj chacun des membres de la famille aurait 
le droit de t'enfoncer son stylet dans Iç cdëur. 

Ici' les hommes, c|ui ju8que*là s'élaient tenus derrière les femmes, 
changeiA de place avée eUes ei viennent fie ranger derant. L*uil 

d^eux a une barbe poiie, des mouataclies et un ii réb«r))#tif , ti 

doit Occuper l'extrême gauche du Spëclateulr. 
t^AMBtLLABD, avec aniiôlé; 

« t * 

La famille est-elle riombréuse ? 

TORELLO, indiquant les parents qui sontdërHè^e lui. 
Tu la vois ici 1 . ^ . (GamblIlaMl N»oat« ta soèd» M Itive 8iM€«ssi- 
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vemeat la main de tous les parents, «n eonmençattl par celui qui est à 
droite. Lorsqu'anite le tour du dernier, GattbiUird parait frappé de terreur 
par cette atroce flgure, et fie peut se décider à prendre la maia que celui-ci 

lui tend.) La cérémonie des fiançailles consiste, dans ce 
pays, à laisser durant une partie de la nuit la fiancée 
seule avec son fiancé. 

GAMBILliABD. 

Quelle imprudence ! 

Il regarde rboinme à la barbe noire, qui lui tend aussitôt la main* 

TOBSLLO. 

Maria va venir; demain vous serez définitivement 
unisi 

0AMBILLAKD, 

T-unisI tope! (a part.) Si je m'en tire,.ô Ambroiso 
Dupont (c'est mon éditeur) ! tu seras bien heureux, 
mon pauvre ami ! 

TORELLO, aui jeunes filles. 

Allons, jeunes filles!... et que Maria vous en- 
tende ! 

GHQBOR. 
Air de Doche, 

jeune fiancée. 

Que l'amour a bercée 1 

L*hymen vient embellir 

Ton heureux avenir 1 

Plus de pleurs ni de crainte.' 

Livre-toi sans contrainte 1 

Entends ce doux signal. 

Pour toi c*est jour de fAte, 

Couvre ta Jeune tète 

Du voile nuptial. 

6AMBILLARD, à part. 

Rage, Hirie 1 
On me marie ; 
Ah ! c*est un tour affreux î 
C'est odieux ! 



268 IMPRESSIONS DE VOYAGE. 

A cetl' larronne, 

Il faut qu* Je donne 

Le nom si pur de mes aïeux. 

Maria, qui était restée à la fenêtre du cabinet, se retire et laisse 

tomber le rideau. 



SCÈNE XII 

GAMBILLARD, TORELLO, OLYMPE, DESCHAMPS, 

enirant par la droite^ 

Olympe et Desehamps passent derrière les parents, se trouTent placés à la 
fçauche du théAtre, et donnent' les signes du plus grand étonoement en 
f oyant GambUIard. 

TORKLLO, àGambUlard. 
Vous vous aimez, soyez heureux. 

GAMBILLARD, indigné. 
' Qui 1 moi ! (à part) tu peux garder tes vioeux ; 
Je te maudis, vieux malheureux I 

OLYMPE, à part. 

ciel I en croirai-je mes yeux ? 
Torello impose silence à Olympe et à Desehamps, et les fait sortir 
par la droite, d'un air mystérieux. 

GAMBILLARD, à part, furieux. 
Ah ! si j'écoutais mon délire. 
Que d'horreurs j*aurais à lui dire ! 

Quelle affreuse douleur 1 
Vraiment (bis) c*est une horreur 1 

Ahl pour moi quel malheur ! 

CHGEUR. 

Le ciel doit vous sourire, 
Livrez-vous à votre délire ; 
Oui, jeunes amoureux. 
Tout comble vos vœux. 
jeune fiancée, etc. 
Torello indique à Gambillard la porte du cabinet où ■ est sa fiancée. 
Tout le monde sort par la droite, excepté Gambillard. Le parent 
dont la figure a épouvanté Gambillard reste le dernier en scène et 
lui présente de noureau la main; Gambillard hésite encore; enfin 
il se décide à la lui serrer; l'homme sort, Gambillard se dirige Ters 
la porte à droite et offre la main à Paul habillé en mariée, la tète 
couverte d'un long voile. 
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SCÈNE XIII 
GAMBILLARD, PAUL. 

PAUL, debout devant la porte à droite, souteTant loo voile, et à part . 

A nous deux, maintenant ! 

GAMBILLAUD. 

Je ne sais si c*est la peur qui grossit les objets , 
mais elle me semble plus grande que ce matin... 

(Il présente uneehaiie à Paul, qui s'assied.) Au bOUt du COUipte, 

tant que je n'entendrai pas parler de municipalité... 
bon!... tout ça se casse en France!... tout ça se 
casse ! (Regardant paui.) Elle cst gentille !... elle est belle 
femme !... je peux me distraire... (ii approehe un siège qu'il 

va chercher au fond, ets'assied.) Maria ! nOUS VOilà doUC fiau- 

cés? 

PAUL, imitant la voix d'une femme dans toute la scène. 

Oui!... 

GAHBILLABD. 

Ça VOUS fait-il plaisir ? 

PAUL. 

Oui !... mais vous m'aimez donc? 

aAMBILLABD, à part. 

Elle est enrouée !... C'est l'émotion ! (ii tousse. Haut et 

prenant à son tour la voix de femme.) Si je VOUS aime I... mais 

vous, VOUS n'aimiez donc pas ce vilain douanier?... 

(Mouvement de Paul. Il reprend sa vgix naturelle.) Ce u'CSt paS qUC 

je VOUS blâme I... je ne l'aime guère non plus! 

PAUL. 

Parce que vous avez peur de lui ! 

23. 
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GAlfBILLARD. 

Moi, grand Dieu!... on voit bien que vous n*avez 
pas lu la lettre que je lui ai écrite. 

PAUL. 

Une lettre de vous? 

OÀMBILIiABD) rej^renant la voii de fénine. 

De moi!... adressée à lui!... je Tai justement sur 
moi... écoutez ça. (a pan.) Puisque je n'ai pas pu en- 
core la montrer à Olympe, je ne suis pas fâché que 
celle-ci... (Haut.) C'est à Paul Guibert que je m*a- 
dresse. 

PAUL. 

A lui-même ! 

GAMBILLAfiD, lUint. 

« Drôle que vous êtes 1... » 

PAUL, faisanl un mouvement dMudignation. 

Drôle ! 

GAMBILLABD. 

L'expression est crue, mais elle est juste!.., (mit.) 
« Vous avez pensé me faire faire le plongeon en 
m'ordonnant de quitter le pays sous douze heures ; 
vous vous êtes trompé, maître gabelou !... » 

PAUL, à part. 

Misérable I... tu me le paieras!... 

GAMBILLARD. 

Gabelou est une expression dont on se sert pour 
vexer les douaniers, (iiut.) « Mes affaires exigent que 
je m'éloigne... Je me rends, pour cause de santé, 
sur les glaciersles plus inaccessibles du Mont-Blanc; 
mais je vous y attends les armes à la main ! » (urepijc 
8aietirc.)Ah ! ah ! ah! vous voyez que c'est un cartel 
en forme ! 
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PATJIi, à part. 

L*insolent ! 

GAMBILLÀBD. 

Voilà une lettre un peu salée, un peu poivrée, un 
peu vinaigrée I... Direz-vous encore que je suis un 
capon?.., hein?... (Paui ne répond pas.) Maria!... belle 
Maria!... 

PAUL. 

Non. 

Il se mouche très^bruyamment. 

GAMBILLARD, fort surpri» de ce bruit et regardant Paul d'un air 

stupéfait • 

Plus que ça de musique! (lUelèTe, et dit en s'éloignant.) 

Je chéris peu les femmes qui se mouchent en faisant 
la trompette. 

PAUL, le rappelant. 

J'aime les hommes de cœur; venez donc près de 
moi. 

GAMBILLARD. 

Avec plaisir! (a part, avec joie.) Oh ! oh ! voilà une 

fiancée phosphoriquel (Reprenant tout à eoup, d'nn air triste.) 

Olympe ! Olympe ! quelle opinion vas-tu avoir de 
l'espèce humaine? pauvre petite malheureuse créa- 
ture amoureuse que tu es de moi 1 

PAUL, lui prenant la main . 

Monsieur Gambillard ! 

GAMBILLARD, à part. 
Elle me prend la main ! (n se lève, fait des contorsions, et 

jette des cris douloureux.) Oh! sacrcblcu ! ma bicn-aimée ! 
ma bien-aimée ! (paui le Uche, Gambiuard se rassied.) Quelle 
poigne ! des pinces de homard ! 
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PAUL, d*un air tendre, lui reprenant la main. 

C'est que je vous aime, voyez-vous I 

GAMBILLABD, cherchant à dégager ta main. 

Oui, oui; mais j'aimerais mieux un regard! ça re- 
vient au même pour vous, un regard. 

PAUL. 

Je n'ose pas, je tremble ! 

GAMBILLARD, d'un air caressant, et imitant \c son de Toii de Paul. 

D'amour? 

PAUL, à part. 

De colère, imbécile! 

GAMBILLARI). 
Air : Change, change-moi. 

Tu m'aimes, je voi. 

Oh ! par ma foi. 
Fille divine, 
Mon cœur est à toi ! 
Calme reffroi 
Qui te domine, 
Regarde-moi ! 
Tourne vers moi tes yeux, 
Tes yeux, tes jolis yeux, 
Et qu'un instant par eux 

Je sois heureux ! 
Oui, je veux me mirer, 
Oui, je veux m'admirer; 
Dans ce double miroir 
Je veux me voir ! 
Paul commence à soulever son Toile. 

Tu cèdes enfin, 

Heureux destin ! * 

Bonheur suprême! 
Tu trembles !... pourquoi? 

PAUL, levant peu à peu son voile, et reprenant sa voix naturelle. 
Ah 1 c'est pour loi I 
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Tremble toi-même) 
Règarde-moi ! 

Paul M lève. 
GAMBILLARD, ivec terreur, se gauyaot. 

Ah ! ah ! qu'est-ce que c'est que ça? Qui vive? qui 
vive ? 

U le sauTe au fond. 
PAUL, le rameuant par le bras. 

Tu ne m'échapperas plus. Ah I tu veux m'enlever 
celle que j'aime! ah! je suis un drôle! ah! je suis 
un gabelou ! 

GAMBILLARD, toujours tenu par Paul. 

Monsieur Paul, monsieur Paul, je ne savais pas 
que vous étiez là. Vous savez, quand les personnes 
ne sont pas là, on dit du mal d'elles ; tandis que, si 
elles étaient là, au contraire même... au contraire... 
Pouvais-je vous deviner sous ce costume? 

Il rit. 
PAUL, très-animé jusqu'à la fin de la scène. 

Ah ! je te tiens, à la fin ! il faut qu'un de nous deux 
reste sur la place. 

GAMBILLARD, Tivement. 

Oui, oui, moi ou vous 1 allez-vous-en, je reste ! 
vous voulez rester, je m'en vais... c'estconclu, adieu! 

Il se sauve encore vers le fond. 
PAUL, lui montrant des pistolets et Tarrètaiit. 

Non, non, voici qui déciderai 

GAHBILLAED, épouvanté. 

Un duel ! il veut abuser de son talent sur moi, 

PAUL. 

Prends^ et pas de bruit ! 
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GAMBÎLLAIIB. 

Pas de bruit! avec despistolets? vous voulez donc 
me taper avec le manche? A la garde 1 à la garde I 

PAUL, 

Malheureux ! voulez-vous bien vous t^ire l 

GAMBILLARD, exaspéré. 

Me taire I mais si je regrette une chose en ce mo* 
ment, c'est de ne pas avoir la voix de Lablache. A 
la garde 1 à la garde I et au secours I 

PAUL, 
Le ciel le confonde I (Soumanl la lumière qui Ml Mr la table* 

iifaitnuit.) Qu'au moins on ne mo voie pas sous ce cos- 
tumel 

GAMBILLARD, marohant d'un air eifrayé dam l'obMorité, 

Qu'est-ce qu'il vient de faire ? 

Eo 09 DUMDeat Gambillard «st sur l'aTant-aoène à gtuohe du •pMtatenri 

Paul est au foud devant la fenêtre. 



SCÈNE XIV 

GAMBILLARD, OLYMPE et DESCHAMPS, venant par la droite; 
MARIA, sortant du cabinet en costume de mariée et le voile 
baissé; PAUL, au fond» 

OLYMPE. 

Ain nouoeau^à Doche» 

Quel affreux mariage ! 
Me foire un tel outrage ! 
De 868 serments trahis 
Voilà, voilà déjà le prix. 

MAUTA ET DESCHAH PS. 

Quel horrible tapage ! 
Dans un nouveau ménage, 
Quoi I déjà des ennuis ! 
Déjà des cris ! {bis,) 
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6AMB1I4LARD. 
La voix d'Olympe, ô ciel, o'q8( la ipaone céloale 
Qui vient me soutenir dans ce moment funeste. 

A Maria, dont il saisit la maiu dans l'obscurité. 

Olympe, ah 1 sacrebleu ! 

PAUL) passant rapideoioat prêt d'Olympe, q«i est devant la porte du cabinet 

de droite. 

Je suis Paul î 

OLYMPE, à Paul. 

Quoi r 0*681 VOIIt? 

PAU^i l'eiitraiuaat d»ns le çubiAel, 
Vous saurez tout ; mais on vient, hâtons-nous ! 

Oljfmpe et Paul entrent dans le cabinet. 



SCKNE XV 

GAMBILLARD, MARIA, DESCHAMPS, TOREtLO, CARLO, 

PAYSANS et PAYSANNES. 
Ils apportent des lumières. 

Reprise. 
TOU84 

Dans un nouveau ménage, 
Quoi I déjà des ennuis ! 
Déjà des cris ! (bis,) 

TOBELLO, entrant par la droite. 

tàndi» qne j*éiais k me réjouir avec mea atois^ 
&erait-il arrivé quelque oho»e àma pupille? 

(}AMBIl4LA|tPi à ToreUoi avçc esaspération. 

Quelle est cette odieuse manigance ? vous m'avez 
fait épotiser Un homme^ vous I 

TOUS. 

Un homme i 
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TOBELLO, àDescbampi. 

A-t-il perdu Tesprit? 

DESCHAMPS. 

C'est impossible. 

GAHBILLABD, eiupéré. 

Oui, un homme! un homme! un homme! mon 
semblable, sauf les moustaches ! Levez le voile ! le- 
vez le voile ! 

TOBELLO, écartant le voile de Maria. 

Voyez ! 

GAMBILLABD. 

Maria! quelle est cette horreur? (MouTement de Maria. 

G ambillard s'empresse de reprendre.) Je UC parle paS de VOUS, 

Maria! (àiQreUo) ni de vous, grand Dieu! je parle de 
la chose qui m'arrive. Où est l'autre? s'est-il tourné 
enfumée? 

TOBELLO. 

Qui, l'autre? 

GAMBILLABD, courant au cabinet et ouvrant la porte. 

Mon fiancé! Paul Guibert, mon fiancé! (u voyant sor- 
tir du cabinet avec Olympe.) BOU 1 aVCC Olympe ! 



SCENE XVI 

DESCHAMPS, CARLO, GAMBILLARD, TORELLO, MARIA, 

OLYMPE, PAUL. 

Paul a repris son costume ordinaire. 
TOBELLO, étonné. 

Comment! Paul Guibert I 

■** . 

Il regarde altei* «Vivement Paul et Gambillard« 
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PAUL. 

Oui, Monsieur. Moi, qui depuis longtemps aime 
Maria, et qui viens de prendre sa place auprès de 
monsieur. 

TORBLLO. 

Che gustol j'en suis ravi ! 

PAUL. 

Monsieur, serait-il vrai ? 

TORELLO, à Paul. 

Je ne pouvais vous en vouloir sérieusement. Mon- 
sieur, de notre rencontre de la frontière ; vous aviez 
fait votre devoir; (indiquant Gambuiard en riaui) mais ayant 
pris monsieur pour vous, et le trouvant si... 

GAMBILLABD, viTement. 

Si quoi? si quoi? 

TORELLO, riant toujours. 

Je ne pus résister à Tenvie de le mystifier. Aussi je 
pensais : pour un homme qu'on dit si brave, si spi- 
rituel... che bestial 

GAMBILLABD, avec humeur. 

Monsieur Trombolino, je vous prie de retenir vos 
proverbes italiens, (s'antmant beaucoup.) Parfois, je com- 
prends cet idiome (d'un ton menaçant et s'approchant de Torello) 

et alors... 

TOBELLO, avec fermeté. 

Eh bien 1 

GAMBILLABD, très- gaiement. 

Ça m*ennuie. 

TORELLO. 

Je ne me nomme pas Trombolino. 

11; 24 
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GAMBILLÀBl), à Uaria. 

Pas brigand ? 

MABIÀ. 

Pas le moins du monde ! contrebandier, c'est bien 
assez I 

PAUL. 

Union et oubli, monsieur Gambillard ! 

GAMBILLABD. 

Les oncles veulent-ils ? 

TORELLO. 

Eh ! de grand cœur ! 

DEBGHAMFS, à Olympç, 

Épouse-le» mon Dieu I 

OLYMPE. 

Ah I mon oncle ! 

GAMBILLARD, à Deschamps. 

Âh ! son oncle ! (atcc bQDheur,) )e vais noter tout ça. 
11 y a six volumes là-dedans! et ça finit par un ma- 
riage... par deux mariages ! ce qui est parfait pour 
les femmes de chambre. Ambroise Dupont ! Am* 
broise Dupont ! si tu ne me paies pas ça dit mille 
firancs, tu seras... (le TeprenaBt)et avec des fleuronSj tu 
seras. M (m reprenut) et avcc des euls^d^-lampe) d'a- 
bord!.», tu seras un vilain homme... («roa tk de «édain) 
comme tous les éditeurs, du reste ! 

TORBLLO, le regardant en riant. 

Per baccol mio carol vous ferez un excellent 
mari! 

GAMBILLARD, après un temps, et cherchant à dissimuler sa mauTaise 

lumeiur. 

Un excellent mSOri! (U l'^loigiie w peu de TortUo.) Si je 
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savais comment on dit : Tu m'embêtes, en italien, toi, 
je te répondrais dans ta langue! 

GHQBUR, 

Moment oharmant 
Qui les attend I 
Fêtons ce jour 
Et leur amour. 

GAMBILLARD. 
Air : Quadrille du Domino noir (Musard). 

Il existe un ancien adage 
Qui dit : Tout vojageur 
Est un menteur. 
Mentir n^est point dans mon usage ; 
Je vous prends, au besoin, 
Tous à témoin ! 
Vous Tavez ru de vos yeux ! 
D*un mulet furieux 
J*ai rônréné les penchants vicieux ; 
Vous m*avez vu, hardi chasseur, 
Terrasser un ours en fureur, 
Puis, d'un œil sec, 
Le réduire... en beefsleack. 
A mes œillades amoureuses, 
Jamais nulle beauté 
N'a rdsistê ; 
Des brigands, les hordes nombreuses, 
Leur chef, j*ai tout vaincu, 
Vous l'avez vu 1 1 

(Parlé et avec beaucoup d'aplomb.) E.nfin, VOUS Tavez VU ! 

Illustré par mon recueil, 
Je veux, qu'avec orgueil. 
On cite un jour le quartier Montorgucil ! 
Tâchez, Messieurs, de le pousser, 
Tâchez de le faire mousser, 
Un coup de main suffit pour le lancer. 
Ahl dans mon vol, veuillez me suivre, 
Ne m'abandonnez pas. 
Guidez mes pasi 
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Et, quand je publierai mon liTre, 
Soyez mes éditeurs, 
Mes protecteurs 1 

CHOBUR. 

Moment charmant 
Qui les attend 1 
Fêtons ce jour 
Et leur amour. 



FIN DES IMPRESSIONS DE VOYAGE. 
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ACTÉON 



Le thé&tro représente une forOt. À droite , vers le fond, un buisson de 
roseaux masquant tino fontaine. Â gauohe, lur le premier plao , un 
bano de gazou. 



SCÈNE PREMIÈRE 

CLYTIE, entrant en pleurant. 

Air (fe Bérat {le PAtre du Tyrol). 

Quai maUieur d*ôlre aintl trompée I 
Rien, non, r^ea ne m* consolera 1 
Ahl de l'ingrat qui m*a dupée, 
Qui donc, ici, me vengera? 

Ali I ah! ahl ah ! ah I 

Qui me vengera 
De Pâmant qui m'outragea ! [hh,) 
Après de« tracas et des poinei, 
J'espérais avoir un mari ! 
J' croyais en l'uir uu dans nies chaînes, 
Hélas 1 hélas ! il 8*e8t enfui 1 

Quel malheur d'être ainsi trompée 1 etc. 

Il ne m' reste plus qu'à m' périr... à seize ans ! 
c'était bien la peine de venir au monde ! (on entend une 
fanfare dans le loiniain.) Un air de chasse ! si C'était Actéou, 
mon traître, mon scélérat I,. Sous prétexte que 
monsieur est grand chasseur, il a Tair de me mépri- 
ser à présent... On dit qu'on a vu des rois épouser 



284 ACTÉON. 

des bergères... je ne vois pas pourquoi les chasseurs 
feraient tant les renchéris. Ah 1 si c'était lui, je ne 
suis pas méchante, mais je trouverais bien de l'agré- 
ment à lui arracher les yeux. (Le bruU du cor le rapproche ; 
elle Ta regarder vert le fond.) HaiS UOU... C'cSt DiaUC, UOtre 

bonne déesse, qui court les bois, suivant son habi- 
tude, avec ses demoiselles d'honneur, qu'elle appelle 
ses nymphes, je ne sais pas trop pourquoi... J'ai bien 
envie de rester sur son passage, mafoi, oui... Si elle 
est de bonne humeur, elle pourra m'accorder quel- 
que chose... c'est toujours comme ça que ça se fait... 
mettons-nous là... bien en vue... 

Elle monte sur le banc à gauche. 

SCÈNE II 

GLYTIE, DIANE, ses nymphes, en chasserestes, avec des arcs 

et des flèches, 

CHOEUR. 
AiVide Monpou {Le Lever), 

Assez courir, mes belles, 
Les daims et les gazelles ; 
Ici reposons -nous ! 
Sous cet épais feuillage, 
Sous ce charmant ombrage. 
Le repos sera doux. 

DIANE. 

Quelle heureuse journée ! 
La douce matinée 1 
Qu*il fait bon dans les bois ! 
Moi, je suis intrépide, 
Et ma flèche rapide 
Met le cerf aux abois. 

CHOEUR. 

Assez courir, mes belles, etc. 
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DIANE. 

Quelle superbe chasse nous avons faite I...le^rand 
air, les forêts, la liberté, ah! voilà le bonheur... 
Ici, point d'hommes pour nous dicter des lois, nous 
séduire et nous tromper... ils sont à jamais bannis 
de ma cour et s'ils osaient nous regarder en face, 
malheur à eux ! (AperceTant ciytie.)Que fait là cettA ieune 
fille?... 

OLYTIB, à part. 

Comme elle me regarde I 

DIANE. 

Que demandes-tu, jeune fille ? 

OLYTIB. 

Oh I rien ! 

DIANE. 

Tu ne t'es pas placée sur mon passage sans avoir 
^ un projet I 

CLYTIE. 

Eh bien I madame la déesse, puisque vous me le 
demandez... oui ! j'ai une grâce à solliciter de vous... 

DIANE 

Parle ! 

CLYTIE. 

Voyez-vous ? vous êtes déesse ; moi pas ; vous êtes 
immortelle; moi pas ; vous dédaignez les hommes... 

DIANE. 

Eh bien ? 

CLYTIE. 

Vous qui êtes sûre d'être toujours jeune et jolie, 
vous vous dites en vous-même : si un jour je change 
d'avis, je serai encore en mesure. 
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DIâKIS. 

Quel est ce langage ? 

CLYTIÉÎ. 

Tandis que moi, voilà que J*ai seize ans, je suis 
menacée d'en avoir dix^sept Tannée prochaine ; je 
vieillis et je ne sais comment faire, car les hommes 
sont de grands misérables, à ce qu'on dit. 

DIANE, à part. 

Elle a du bon, cette jeune flile... (oaut.) Est-ce bien 
sincère, ce que tu me dis là? 

CliYTIB. 

Si c'est sincère, grand Dieu !.. c'est-à-dire, grande 
déesse ! 

Air (fu Baiser au porteur. 

Ces homm's qui le prêtend'nt nos matlres, 
Et qui n* le sont qu*on fait de trahiion. 

Ce font des gueux, des scéiérats, des traîtres I 

DIANE. 

Oli! mon enfant I vous avez bien raison. 

CLYTIB. 

Or, vous ailes comprendre ma raison : 
A tant de maui l*ignoranc* nous expose l 
S* mettre en colèr' sans motif, c*est commun , 
Pour les haïr en connaissanc* de cause, 
J*voudrais au moins en avoir un. 

DIANE. 

Quelle audace I ignores-tu donc, jeune insensée, 
que je suis la déesse de la chasteté ? 

CLYTIE. 

Raison de plus ; ça fait que vous ne serez pas 
jalouse. 

DIANE. 

Et si je consentais à protéger tes penchants, ce 
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qui pourtant ne convient guère à ma position... dis- 
nooi, as-tu fait un choix? 

OLYTIE. 

Ëhlnion Dieu, oui! 

DIAKE. 

Qui? 

CLYTIE. 

Un drôle! 

DIANS. 

Un drôle ! ce n'est pas une profession ! 

CLYTIE. 

II est séducteur de ^on état, et chasseur par goût... 
il en est insupportable ; c'est un homme des bois. 

DIANE. 

Son nom ? 

CLYTIE. 

. Actéon ! il n'est pas bien joli. 

DIANE. 

Si, Actéon, c'est doux I 

CLYTIE» 

Je ne parle pas de son nom, je parle de lui. 

DÎANE. 

BieU) bien.«. alors, pourquoi Taimes-tu? 

CLYTIB. 

C'est qu*ii était si galant ; la pi^emiërd fois que Je 
le renconti'ai^ il mô fit pféseiit d^un canard sau- 
vage qu'il venait de tuér;la seconde fois, il m'en 
donna qiiaire ; ah I j'avoue que ce procédé m'allaau 
cld^nr;.. quatre canards 1 

DIANE. 

Et c'est là ce qui t'a séduite, pauvre innocente ! 
tu aimoa donc bien h canard ! 
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CLYTIE. 

DamM résistez [donc à des choses comme ça... 
mais ce n'est pas tout... Ah ! ah ! 

Elle «anglote. 
DIANE. 

Qu'as-tu à pleurer ? 

CLYTIE. 

Â présent, il me fuit; le monstre, 'et il ne parle 
plus du tout de m'épouser ! 

DIANE. 

Mais peut-être devrais-tu être contente de sa con- 
duite... il te fuit pour ne pas te tromper... 

CLYTIE. 

Il aurait bien dû me fuir plus tôt I 

DIANE. 

Que veux-tu dire?... il aurait abusé de son rang au 
point... 

CLYTIE. 

Mais c'était bien me tromper que de me promettre 
le mariage et de m'abandonner ensuite. 

DIANE. 

Ah ! il t'avait promis... 

CLYTIE. 

Bien plus... il en avait fait le serment, sur votre 
propre autel. 

DIANE. 

Profanation I le traitre a souillé mon temple d'un 
parjure, qu'il soit puni; tu seras vengée, jeune 
fille ! 

CLYTIE. 

Oh I ne le faites pas trop mourir; voyez-vous?... il 



ACTEON. 28» 

a reçu de mauvais conseils ; il a un vieux précepteur 
bai-brun. 

DIANE, TlTcment. 

Le centaure?... 

CLYTIB. 

Chiron ! qui est le plus méchant des animaux. 

DIANE, à pari. 

Diable ! (Haut.) Écoute, jeune mortelle, le centaure 
Chiron est mon homme... ou plutôt mon cheval de 
confiance... punir son élève, ce serait le désobliger 
beaucoup. En attendant que je sois en mesure de te 
venger comme il convient, je t'admets au nombre de 
mes nymphes... 

CLYTIE. 

Eh mon Dieu! je le veux bien. 

DIANE. 

Après toutefois que tu auras subi l'épreuve à la- 
quelle sont soumises toutes les beautés de ma cour. 

CLYTIE. 

Et quelle est cette épreuve ? 

DIANE. 

Oh !... une bagatelle... tu monteras sur un bûcher 
enflammé, devant ma statue ; si tu as été sage, la 
flamme te respectera; si tu me trompes, tu seras con- 
sumée sans qu'il en reste un vestige. 

CLYTIE. 

Oh ! oh ! (\ part.) Ça mérite réflexion, ça! 

DIANE. 

Tu hésites? 

CLYTIE. 

Dame 1 c'est que... (a part.) Au fait, si toutes ces de- 
moiselles... je ne vois pas pourquoi j'aurais peur. 
11. 25 
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(Havt.) Et VOUS me promettez, ô déesse, qu'à cette con- 
dition, vous punirez Actéon. 

DIAXE, étendani le brai. 

Par Jupiter 1 

OLTTIB, d*imairrésola. 

Allons! je suis des vôtres. 

DIANE. 

J'entends le galop de Ghiron. . .Nymphes, conduisez 
cette néophyte à mon temple, je vous rejoins à l'ins- 
tant pour lui faire subir la grande épreuve ; mais, 
avant, je veux parler au centaure. 

CHOEUR. 
AiïL des Fileutes. 

"Notre maltresse l'ordonne, 
Vite , allons t il faut partir ! 
Aux ordres qu'elle nous donne 
C'est un plaisir 
D*obéir. 

Clytie et let nymphes sortent par le fond. 

SCÈNE III 
DIANE, LE CENTAURE CHIRON. 

Chiron a le train de derrière d*un cheval et la tète et les jambes d'an 
homme ; il a une permqoe poodrée, des bottes avec des éperoDS. 

DIANE. 

Voici le centaure... pourvu qu'il ait découvert la 
retraite de mon cher Endymion I 

CHIRON, entrant par la gauche. 
Air : La Meunière du moulin à vent» 

Ici, j'arrive en galopant, 
Voilà ma manière ; 



ACTÉON. 294 

On peut me confier, Tralmeni, 

Le soin d'une affaire ! 
Je sais la mener rondement, 
Car je suis, pour mon agrément, 

Cheval par derrière, 

Homme par devant. 

DIANE. 

Ah ! VOUS voilà de retour, Chiron ! 

CHIBON. 

Déesse, je vous présente mes civilités! (ii cmcoi^ et a 

hennit.) Hi, hi, hi l 

DIANE. 

Êh bien I avez-vous découvert la retraite de mon 
volage, de mon cher Endymion? 

CHIRON. 

Oui, déesse... Âh ! c'est un beau berger, un fameux 
berger. 

DIANB. 

Parbleu I et où s'est-il réfugié, l'ingrat?,. • 

OHIRON. 

En Arcadie ! lui et son troupeau, ils habitent un 
cabinet garni d'une grande malpropreté... 

DIANE, à pari. 

Le perfide I... lui qui pourrait vivre h ma cour... 
entouré de soins et d'hommages I (Haut.) Eh bien !... 
comment l'avez-vous trouvé ? 

CHIRON. 

Sans habit, ni veste, ni... 

DIANE. 

Fil 

CHIRON. 

C'est le costume national des habitants de TArca- 
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die, ce qui fait que, dans ce pays, les tailleurs sont 
obligés de se faire clercs de notaire pour vivre ; et 
comme il n'y a pas de notaires, ils s'en vont, n'ayant 
pas d'emploi. 

DIANE. 

Mais quel tissu de bêtises me contez-vous là, cen- 
taure Chiron? je vous demande comment il a accueilli 
votre démarche. 

CHIRON. 

Ah ! bon!... J'entre dans son hôtel, je dis au por- 
tier (qui était aussi sans habit, ni veste, ni...) : Je suis 
le centaure Chiron, je viens de la part de Diane, 
pour enlever Endymion î Le portier me dit : Endy- 
mion! un berger? au cinquième, la porte à gauche. 
Bon ! j'y grimpe, je frappe! — Qui est là ? me crie- 
t-on... — Le centaure Chiron, sacrebleu! — Ah, 
ah!... est-ce le centaure Chiron dont parle Chom- 
pré? — Lui-même ! — Entrez! — J'ouvre... j'entre... 
je le trouve... 

DIANE, avec intérêt. 

Était-il seul, l'ingrat? 

CHIRON. 

Non ! 

DIANE, à part. 

Je m'en doutais. 

CHIRON. 

Son troupeau était sorti; mais il avait gardé avec 
lui un veau, qui était malade. 

DIANE. 

Il n'y avait pas de bergère? 

CHIRON. 

Ni de chaise... 
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DIANE, à part. 

Je respire î 

CHIEON. 

Je lui dis ces mots : Est-ce vous qui êtes le berger 
Endymion, si connu dans la fable? Il me dit : c'est 
moi ! Bon ! je lui dis : Je viens de la part de Diane, 
déesse de la chasse, vous dire qu'elle est éprise de 
vous... Elle vous prie de passer dans TOlympe, au 
premier moment, pour vous entendre avec elle à cet 
égard-là. 

DIANE. 

Vous auriez pu, Chiron, vous servir d'expressions 
plus dignes de moi; qu'a-t-il répondu à cela? 

CHIRON. 

Alors, voilà un berger qui se met sur son séant, 
et qui me dit : comme ça se trouve I je Fadore depuis 
plus de sept mois... 

DIANE, avec joie. 

Lui'... il t'a dit cela? 

CHIRON. 

Et il a ajouté : je l'aime depuis sept mois, au point 
de négliger ma profession... mes moutons errent à 
l'aventure, et je les laisse se livrer à tous les dérègle- 
ments de leur âge... et puis il a porté la main à ses 
yeux, comme ça... 

DIANE. 

Vraiment ? 

CHIRON. 

C'était pour éternuer... 

DIANE, avec joie. 

Est-il possible? j'étais aimée ! 

25. 
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CHIEON. 
\ Comme un fou ! 

I DIANE. 

Et tu Tas enlevé? 

4 

CHIBON. 

Net I en croupe 1 il voulait emmener son compa* 
I gnon; je n'ai pas voulu, je me suis un peu privé du 

veau. 

Î)IANE. 

Tu as bien fait, et en route que t'a-t-il dit? 

CHIBON. 

Oh déesse ! il n'a cessé de me vanter vos grâces, 
votre habileté à la chasse, votre chasteté I 

DIANE. 

Que je suis heureuse 1 

CHIl^ON. 

. Il a le cœur si plein de sa passion que votre nom 
suffit pour lui faire perdre la tête ; il est passé près 
de nous, deux tambours qui battaient la Diane, il 
sautait sur mon dos de la manière la plus pénible... 
en me disant : c'est la Diane! 

DIANE, avec bonheur. 

Endymion, tu m'es donc resté fidèle? 

GHIRON, 
Air de Julie. 

n m*a chanlê tous les morceaux d'musique 
Pleins d'un éclat si suave et si doux, 

Pris dans un opéra-comique, 
Où, récemment, on a parlé de vous ; 
Gett' poésie^ il Ta si bien comprise, 
Que, par respect, et sans y rien changer, 
A l'avenir le fidèle berger 

Prendra ces vers-là pour devise ! 
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DIANE. 

Quel dévouement!... Et pourquoi ne l'avez- vous 
pas amené jusqu'ici? 

OHIBON. 

Déesse !... c'est qu'il lui faut le temps de passer tm 
habit... cependant, si vous voulez... 

DIANE. 
C'est bien... (D'an air mystérieux.) VoUS Ic COUduirCZ 

dans mon temple, à Épbëse ; je dirigerai ce soir ma 
chasse de ce côté, et je le rencontrerai... comme par 
hasard!... 

OHIBOK, henniisanl. 

Hi, hi,hi,hi! 

DIANE. 

Ghiron ! vous avez ma confiance ! pas un mot de 
tout ceci à mes nymphes ! 

OHIBON. 

A qui le dites^vous? elles sont cancanières comme 
des sages -femmes! 

DIANE. 
AiH : Finale de la Prova (Pilati). 

Au revoir, 

A ce soir ; 

Soyez leste, 

Soyex preste, 
Et servei, en ce Jour, 
Mon cœur et mon amour ! 

Il tfkui taire 

Ce mystère. 

CHIBON. 

J'en sens rutilité, 

Oui, princesse, 

Oui, déesse 
De la chasse... tetél 
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Au revoir, 
A ce soir; 
Je s'rai leste, 
Je s'rai preste, 
De tout cœur, en ce Jour, 
Je serTirai votre amour 

DIANE. 

Au revoir, etc. 



ENSEMBLE 



Elle sort. 



SCENE IV 

CHIRON, seul. 

Porter encore cet animal d'Endymion à Éphèse !... 
quelle course !... c'est qu'il est très-lourd ! je n'ai ja- 
mais transporté de si gros berger. Diane ne m'a ja- 
mais rendu justice; je ne suis qu'un demi-cheval, 
elle me traite comme un limonier. Dans quelle ab- 
jection suis-je tombé, mon Dieu! moi le professeur 
d'Achille et d'Actéon... d'Achille surtout. Quanta 

mon pauvre ActéOn... (On entend un bruit de chasse.) Maîs le 

voilà, sans doute; eh! mon Dieu oui! c'est lui... il 
maigrit beaucoup. 

SCÈNE V 
CHIRON, ACTÉOxN. 

Actéon a le costume grec ; un carquois sur le dos et un arc à la 
main ; il porte des lunettes. 



ACTÉON, s'avançant en scène, les yeux baissés et d'nn air mélancolique, 

sans voir Ghiron. 

Aia <2u chœur des chasseurs de Robin. 

Chasseur langoureux, 
Cupidon me dévore» 
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Je pars dès l'aurore , 

Déjà Qévreux. 
Bientôt, je Tatteste, 
J'aurai, si je vis encor, 
L'embonpoint funeste 

D'un liareng saur ; 
Je n* suis plus ingambe, 
Je sens que j' me flambe, 
Je n*ai plus d' gras d' jambe, 
Chez moi tout s'en va. 
Pour moi plus de joie ! 
Ça m'attaqu' le Toie, 
Et je suis en proie 
A des douleurs... 

CHJRON, 8'avançaii 
Où ça ? 

ACTÉON. 

Ahï c'est VOUS, Chiron!... vous me demandez où 
je souffre?... 

CHIRON. 

Oui! 

ACTION. 

Pauvre vieux malheureux Chiron que vous êtes!... 
où je souifre?... Donnez-moi votre main... 

Mettant la main de Chiron sur son cœur. 

C'est là I 
Holà là I 

C'est là (quatre bis). 
Holà ! là ! 
Oui, oui, Chiron, c'est là!... 

ENSEMBLE, d'un air tendre et à demi-voix. 

C'est là ! 
Holà ! là 1 etc. 

CHIRON. 

Et OÙ as-tu attrapé cette incommodité -là? 
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ACTION. 

mon maître! ô mon précepteur! faut-il vous 
l'avouer franchement? 

CHIRON. 

Oui, mon ami I 

ACTÉON. 

Eh bien! je ne vous cacherai rien, (n l'emmèûede 

l'autre c6té et lui dit d'un air mystérieux.) Je TignorC ? 

CHIBOK, éloniié. 

Ah, bah ! 

ACTÉON. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que je n'y suis plus 
du tout; c'est que, depuis quinze jours que je suis 
dans cet état^là, je fais bêtise sur brioche. 

CHIRON. 

C'est pénible... 

ACTÉON, 

C'est dégoûtant!... voilà où l'amour m'a réduit... 

CHIRON. 

L'amour... c'est donc toujours cette petite Clytie 
qui te tient au cœur... 

ACTÉON» 

Clytie!... ah! bien oui... je ne peux plus la sen- 
tir... je l'exècre! j'aime ailleurs, centaure Chiron. 

CHIRON. 

Qui? 

ACTÉON. 

Une déesse... 

CHIRON. 

Hi, hi, hi!... 

ACTÉON. 

Chut ! pas de bêtises ! pas de cris ! 



ACTÉOiN. 299 

GHIBON, étonné. 

Ah, bah 1 et quelle est-elle?... 

ACTÉON, arec mystère. 

La chose de la chasse. 

CHIEOK. 

Dianel ôciell... hi...hi... hil... 

ACTÉON. 

Pas de bêtises, pas de cris! (d'oa air égaie.) Elle s'est 
emparée de ma vie!... je ne bois plus, je ne mange 
plus» je végète, je ne suis plus un homme, je suis un 
châtaignier, une citrouille, un tubercule. Le jour, 
je ne vois qu'elle; je cours dans les bois, comme 
un aveugle qui a égaré... ce que vous savez... La 
nuit, je fais des rêves horribles! je la tutoie et je lui 
'dis des inconvenances. 

CHIROK. 

Dans quel état vous êtes ! 

ACTÉON. 

Centaure Chiron ! je suis spirituel, bien certaine^ 
ment, mais je suis amoureux... 

CHIRON. 

Hélas t Tun n'empêche pas Vautre. 

ACTÉON. 

» 

VotiSi Vous êtes à moitié bête, mais vous êtes mé-^ 
decin... l'un n^empêche pas l^autre, non plus... don- 
nez-moi un remède... un remède quelconque... in- 
dique2-moî un moyen de tne faire adorer de Diane..; 
Elle est déesse, c^est vrai ; mais moi je ne suis pas issU 
d'une famille d'insectes; Mon g1*and-père Caditius a 
inventé l'écriture... ce n'est déjà pas une chose si 
minime, ça ! Si vous lui mettiez cette considération 
sous les yeux, je ne la crois pas sans valeur. 
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CHIRON. 

Mauvais moyen ! Il vaut mieux lui parler toi-même. . . 

AOTÉON. 

Mais comment?... 

CHIBON. 

Écoute! tu vois bien cette fontaine, là-bas, der- 
rière les roseaux? 

ACTEOK, après avoir regardé. 

J'ai le plaisir de la voir. 

CHIRON. 

C'est la fontaine de Jouvence. 

ACTÉON. 

Qui rajeunit? 

CHIRON. 

Précisément. 

ACTEON, avec joie et vivement. 

Âh! nom d'un chien! j'y saucerai ma casquette, 
qui est accablée par l'âge et les infirmités. 

CHIRON. 

Ce soir, à la nuit tombante, Diane et ses nymphes 
viendront s'y baigner... 

ACTÉON. 

Âh ! diable ! 

CHIRON. 

Place-toi sur son passage; jette-toi à ses pieds, 
avoue-lui ton amour... et tout sera dit. 

ACTÉON. 

J'ai mieux que ça, j'ai mieux que ça ! 

CHIRON, étonné. 

Quoi? 

actéon; 

Je préfère me cacher tout près, tout près, tout 
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près de la fontaine... J'ai mon petit plan!... Oh!... 
je donnerais six francs d'une lorgnette ! 

CHIRON. 

Y pensez-vous?... 

ACTÉON. 

J'ai tout prévu. Vous savez que je nage comriie 
une grenouille vivante... quand une fois ma déesse 
sera dans le bain avec toute sa suite, qu'est-ce que 
je fais, moi? 

CHIRON. 

Tu m'épouvantes ! . 

ACTÉON. 

Je me glisse entre deux eaux ; je me joue gracieu- 
sement dans l'onde, et je me confonds parmi les 
nymphes, comme ça... 

Il preiid des poses gracieuses. 
CHIRON. 

A la bonne heure! à la bonne heure! mais, je 
doute qu'elle te prenne pour une nymphe ! 

ACTÉON, d^un air de pitié. 

Chîron! que vous êtes jeune!... quand je me serai 
joué gracieusement,, d'après les procédés usités chez 
les tritons, je demanderai la déesse en mariage. 

CHIRON. 

Je n'ai jamais vu un plan plus imbécile... Elle 
sera furieuse ! 

ACTÉON. 

Furieuse ! autre plan ; alors je fais du scandale 
dans l'eau; je bats les nymphes, je les roue de 
coups... les nymphes. 
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CHIRON. 

Malheureux chasseur I mais tu cours à ta perte I 
d'abord, tu as un rival? 

ACTÉON, slupéfait 

Un rival? qui ça? 

CHIEON. 

Endymion. 

ACTION, furieui. 

Oh! le gueux! j'en ai jamais entendu parler! 
Qu'est-ce qu'il fait? 

CHIRON. 

Berger. 

AOTÉON, d*aB air confondu. 

C'est propre ! . et elle me préférerait un gardeur 
de bestiaux ! un homme qui passe sa vie à traire des 
brebis!... c'est un état, ça? allons donc^ Chiron! 
allons donc, Chiron! faites-y attention, mon cher 
ami, il y a des moments où c'est votre train de der- 
rière qui domine dans vos raisonnements 1 

CHIRONé 

Taratata! te voilà averti; sois prudent, sois 
adroit... Je connais Diane, on n'attrape pas les mou- 
ches avec du vinaigre ; mieux vaut douceur que Vio- 
lence ; le chemin le plus long est souvent le plUs 
8Ûr»ii chi va pianoj va sano..; il faut garder une 
poète pont la soif..i un bon ûhien vaut mieux que 
deux : tti l'auras!».. 

ACTÉONj étonné. 

beVeilez-Vous fouj centaure Chiron?*.. (a part.) ^ 
Ûu'est-ce qu'il a donc à évacuer des proverbes 
comme ça? 
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CHIBON. 

Je connais Diane ! méfie-toi, méfie-toi. 

ACTÉON. 

Je verrai ! (a pari.) Je donnerais douze francs d'une 
lorgnette ! 

CHIRON. 

Air de la Galopade» 

A Untôt ! {bit.) 
Moi, Je pars au galop, 
De TadreBse, 
Et ta maîtresse 
D*abord Véeoutera, 
Et bientôt flédiii-a 
Et puis après te cédera. 
A Uutôt ! (bis,) 

ACTÉON. 
A tantôt I {bis.) 
Il me quitte au galop ; 
Quelle ivresse ! 
Quoi ! ma déesse 
D^abord m*écoutera 
Et bientôt fléchira,' 
Et puis après me cédera. 

Chiron sort en galopant. 



SCÈNE VI 

ACTÉON, seul. 

Oui, oui, ma Diane! je vais te guetter; ô Dieu! 
Quand je pense à ça... brrr! c'est drôle!... Quant à 
cette petite saltimbanque de Glytie, ce n'est pas 
qu'elle soit trop délabrée ; pour délabrée, elle ne Test 
pas... elle est même... drôlette... elle a un petit nez 
tout cocasse et qui aurait pu, à la rigueur, embellir 
ma vie; mais j'aime diablement mieux une déesse... 
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pour six raisons : la première, c'est que c'est bien 
plus rare... les cinq autres, je les ignore. — Oui, 
mais comment la guetter sans être aperçu?... Ah ! si 
je pouvais obtenir d'être transformé en quelque 
chose... avec des ailes... ou, en n'importe quoi... 
avec des pattes... ça ne serait pas mal, ça! Jupiter 
me le doit; si j'épouse Diane, il devient mon beau- 
père, et il est bien permis de faire une petite 
avance à son gendre. Dieu ! Jupiter, je t'invoque ! 
mon pauvre ami, je t'invoque! Cristi! ne me refuse 
pas ça : je te donnerai un reçu ! 

Air de la Chatte métamorphosée. 

Change, change-moi, 
Mon cher Jupin, je t*en supplie, 
Que j' puisse grâce à toi^ 

Calmer Feffroi 

D' femme jolie ; 

Tu sais pourquoi. 

Gomme un poisson léger 
Que je prisse nager, 
Fais-moi passer goujon 

Ou barbillon. 
Ou bien, au bord des eaux, 
Au milieu des roseaux, 
Ah ! rends-moi champignon... 

Ou cornichon. 

Change, change-moi, elc. 

Chang' moi d* forme et de nom, 
Fais pour moi, mon gargon, 
C* que tu fais chaqu' saison 

Pour le hann'ton I 
Fais-moi buse ou coucou, 
Fais-moi perdrix (sans chou) ! 
'J' prendrais môm' sans chagrin 

L' rôl' d*un serin. 

^ Change, change-moi, etc. 
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Ëh bl6n!... (Il g'agUe comme pour fa^re tomber tes Tètemeatt.) 

Je ne change pas ! Il parait que Jupiter ne se soucie 
pas de faire cette aifairelà avec moi. 

SCÈNE VII 

ACTÉON, CLYTIE, au fond, sans être vue d'AcUon. 

CLYTIE, à part. 

Âctéou ! écoutons ! 

ACTÉON, d'un air décidé. 

Eh bien ! tant pis... Diane va passer là, avec ses 
nymphes... j'en suis trop amoureux pour reculer. 

CLYTIE, à part. 

Amoureux de la déesse!... le monstre! 

ACTÉON. 

Je la suis de Tœil, et une fois que Diane sera im- 
mergée... ah! Dieu! je donnerais dix-huit francs 
d'une lorgnette ! 

CLYTIE, s'approchant. 

Qu'est-ce que c'est que ces projets-là... indigne 
que vous êtes? 

ACTÉON, stupéfait, à part. 

Clytie ! je tombe ! je voudrais une canne. 

CLYTIE. 

Vous voulez surprendre ma déesse au bain? 

ACTÉON. 

Ta déesse ! 

CLYTIE. 

Oui, monstre I je suis nymphe de Diane ; il Fabien 

fallu!... mais je sais tout et je cours la prévenir. 

26. 
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ACTÉOI^, effrayé. 

Arrête!... (D'un air piteux.) Clytie... auras-tu la chose 
de vendre la mèche?,.. 

CLYTIE. 

Oui! 

AOTÉOir, Tivement. 

S'il est possible! un être que j'ai comblé de ca- 
nards sauvages ! voilà bien les femmes ! 

CLYTIE. 

Osez-vous lever les yeux devant moi, parjure que 
vous êtes? 

ACTÉON. 

Clytie, je t'en prie, pas de bêtises, pas de cris!... 
tu as surpris mon secret... oui, j'aime Diane... je 
suis fou d'elle... j'en suis crétin! 

CLYTIE. 

Et il me le dit encore ! 

ACTÉON. 

Ne me trahis pas... Voudrais-tu me faire punir? 
voudrais-tu m'exposer au sort d'lxion,qui tourne sur 
une roue éternelle, comme un déplorable écu- 
reuil?... Clytîe!... 

CLYTIE. 

Qu'est-ce que ça me fait? 

ACTÉON. 

Voudrais-tu m'exposer au sort de Prométhée, qui 
joue le rôle d'un colifichet vis-à-vis d'un oiseau qui 
est occupé à le becqueter incessamment? Clytie !... 

CLYTIE. 

Mais qu'est-ce que ça me fait? quand vous m'avez 
trompée, moi, pauvre fille, qui vous croyais de bonne 
foi... 
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ACTÉON, d'un ton caressant. 

Moi! mais je t'aime, Clytie, je t'aime toujours, ça 
n'empêche pas î un cœur pour deux amours ! veux-tu 
de Tor? veux-tu des pierres fines? Veux-tu que je te 
fasse un petit magot pour épouser un homme de 
classe? 

CLYTIE. 

Insolent ! 

ACTÉON. 

Veux-tu un baiser... avec prime. 

CLYTIE, avec humeur. 

De vous?... 

ACTÉON. 

Clytiel... ô maClytiel... Veux-tu un gage de ma 
tendresse?... veux-tu mes cheveux? tonds-moi I 

CLYTIE. 

<îu'est-ce que vous voulez que je fasse de vos che- 
veux? 

ACTÉON. 

Tu me désoles!... tu veux me trahir!... eh bien! 
tu seras cause de mon décès! oui, mais tant mieux! 
tu auras des remords... tu en auras qui te gêneront 
sur tes vieux jours!... ah! voilà une vieille femme 
qui sera à plaindre dans Tàge caduc!... avoir fait 
périr un chasseur qui la chérissait ! 

CLYTIE. 
Ai a des Trois couleurs. 

C*e8t un* couleur, Âcléon, qu* vot' tendresse, 
J' n*en suis pas dup* ; croyez pas m*abuser, 
C'en était une encor que o*te promesse 
Qu' vous m'avez fait* jadis de m^épouser ; 
Second' couleur dont vous vouliez user ; 
Troisièm* couleur, et c*est là la plus noire, 
Yoasy*nei r'nouvUer tous ?ob serments trompeurs... 
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AGTÉON, à part. 
N'y a pas moyen de lui fair* riea aeeroirey 
J'vois à son air (bis) qu'ell' sait les trois couleurs. 

CLYTIE. 

Et, de ce pas, je vais avertir Diane... 

ACTÉON, effrayé. 

Clytie! reste là... écoute, Clytie! tu sais mon 
adresse... 

CLYTIE. 

Que j'aille chez vous?... par exemple! 

ACTÉON. 

Oh I to, to I je te dis : tu sais, mon adresse ... tu sais 
comme je suis adroit;... eh bien! je te jure que, si tu 
veux me servir dans mon intrigue, il n'est pas une 
espèce de gibier qui te devienne étrangère. 

CLYTIE. ^ 

Pour qui me prenez-vous? 

' ACTÉON, avec feu. 

Aimes-tu le bouillon de tortue? 

CLYTIE, étonnée. 

Comment? 

ACTÉON, avec véhémence. 

Clytie! oh Dieu! c'est avec ça que les plus grands 
marins se retapent leur pauvre estomac racorni par 
la navigation, et qu'ils arrivent au grade de 
vieillard... si mon grand-père vivait, Clytie, il au- 
rait cent trente ans à l'heure qu'il est. . . par le bouillon 
de tortue. 

CLYTIE. 

Mais que voulez-vous dire? 

ACTÉON. 

Eh bien ! si tu me promets d'être discrète, tu sais 
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comme je suis agile à la course... je t'alimenterai de 
tortues jusqu'à la fin de tes jours. Je t'en fournirai, 
ô ma Clytie... Je veux qu'on dise : mais où cet ani- 
mal-là prend-il toutes les tortues qu'il offre à sa 
bien-aimée? il en fait donc!... Âh! on ne connaît pas 
la puissance de l'amour ! 

« 

CLYTIE. 

■ 

Quoi 1 si je consens à ne pas vous trahir... 

ACTION, se jetant à ses genoux. 

Amour et tortue, voilà ma devise!... Tu connais 
mon vœû... Obtempères-y ! 

CLYTIE. 

Comment dites-vous? 

ACTÉON, avec feu. 

Je te dis: Obtempères-y; condescends-y! cette 
fontaine... ô Clytie, mène-m'y, conduis-m'y! 

CLYTIE, à part. 

Il parle italien ! 




SCENE VIII ^'^'^ 

LES MÊMES, DIANE ET SES NYMPHES. 
DIAKE, et les Nymphes poussant un cri. 

Ah!... que vois-je!... 

ACTÉON, se relevant, 

Diane!... je suis tremblant comme une gelée au 
. rhum... 

CHOEUR. 

Ai a : Mon voisin. 

Insolent ! téméraire ! 
Tu voulus Poutrager t 
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Un trépas exempilaire, 
Bientôt va la venger. 

DIANE, à Actéon. 

Jeune audacieux, que faisais-tu aux pieds de cette 
nymphe? 

ACTÉON. ' 

Nous parlions politique. 

DIANE, à Clylie. 

Quel est ce jeune homme? 

GLYTIE, les yeax baifsét. 

Déesse!... c'est le particulier en question. 

DIANE. 

L'homme aux canards? 

OLYTIB. 

Lui-même. 

DIANE, &vec fierté. 

Audacieux mortel ! qui t'a donné le droit de venir 
parler politique à mes nymphes?... qui es-tu? 

ACTÉON, saluant avec crainte* 

Jean Actéon, petit-fils de Cadmus, qui a inventé 
les accents circonflexes. 

DIANE. 

Mais, par Jupiter ! ce n'est pas là ce que je te de- 
mande ! que disais-tu à cette jeune vierge? 

ACTÉON, jetant un cri, à part. 

Oh!... ça ne fait rien!... (Haut.) Jean Actéon, petit- 
fils de Cadmus, inventeur... 

U dessine un accent circonflexe avec son doigta 
DIANE, en colère. 

As-tu juré de mettre ma patience à bout, misé- 
rable mortel? 
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CLYTIE. 

Ah! déesse, daignez lui pardonner, ce malheureux 
est devenu imbécile. 

ACTÉON, séTèreraent. 

Clytiel 

CLTTIE, rùterrompaiit. 

Oui, déesse, il me parlait de sa passion... 

DIANE. 

A toi?... à une de mes plus chastes nymphes? 

ACTÉON, à part. 

Oh !... ça ne fait rien... 

DIANE, à Âcléon. 

Réponds I 

ACTÉON, aTec senUment. 

Diane!..* ô déesse de la chasse, ô fille de Latone 
(et probablement de Jupiter), nièce de Pluton, pe- 
tite-fille de Saturne (que je regarde comme un vieux 
acrobate, puisqu'il mange ses enfants, ce qui leur 
nuit beaucoup»..)» 

DiANfi. 

Insolent ! 

CiiYTIE* 

Grâce» déesse! 

ACTÉON, leyant Thement la main. 

Pas de bêtises» pas.de cris»., ce que votis dit cette 
jeunesse est historique... eh bien ! oui, je lui ai parlé 
de ma passion..» 

DÎANE; 

Tu eti conviens? 

ACTÉON, Icvatil encore là tnain» 

Pas de bêtises !... pas de cris !... oui, déesse, mais 
ce qu'elle ne vous a pas dît... (Ah! la gaillarde!) 
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(A ciyiic.) Tu ne lui aspasdit ça, toi..., que ce n'est pas 
elle que j'aime. 

CLYTIB, effrayée. 

Arrêtez, Actéon ! 

ACTÉON. 

Oui, grande et forte déesse ! punissez-moi, frappez- 
moi, lâchez vos chiens, mettez-moi en loques, arra- 
chez-moi le nez, jetez-le au caprice du vent.... et que 
les populations effrayées s'écrient en le voyant vol- 
tiger : voilà le nez d'un scélérat qui passe î... n'im- 
porte, il faut que je parle, je n'y tiens plus. 

DIANE. 

Mortel, quel est donc l'objet d'une passion si fu- 
rieuse? tu m'intrigues, 

ACTÉON. 

Hélas! faut-il vous le dire? 

DIANE. 

Parle, je te l'ordonne? 

ACTION. 

Eh bien 1 c'est vous. 

DIANE, avec violence. 

Moi? 

LES NYMPHES. 

Ahl... 

AOTÉON. 

Pas de bêtises ! pas de cris ! 

DIANE. 

Méprisable reptile !... 

ACTÉON. 

Jean Actéon, petit-fils de Cadmus..^ 
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DIANE. 

Tu as osé élever tes vœux jusqu'à la déesse de la 
chasteté?... 

ACTÉON. 

Qui a inventé les accents circonflexes. 

DIANE, aux nymphes. 

Nymphes de Diane ! que ce misérable soit saisi et 
donné comme curée à ma meute... 

ACTÉON, à part, fort étonné. 

Elle me nomme leur c}iré ! ah, bah ! 

CHOEUR DE NYMPHES, 

Aia : Mon voiria. 

Insoient téméraire I 
Tu voulus l'outrager ! 
Un trépas exemplaire 
Bientôt va la venger. 

ACTÉON. 

Gomment, grande Diane, est-ce que vous auriez le 
cœur... car enfin, d'après ce que J'ai pu démêler 
dans le morceau d'ensemble que ces jeunesses vien- 
nent d'exécuter... vous voudriez... allons! allons! 
c'est un procédé que je qualifie de petit. 

CLYTIE, se plaçant entre eux. 

déesse! pardonnez-lui!... cet infortuné!... il est 
plus béte que méchant. 

ACTÉON, avec Berlé. 

Clytie ! 

DIANE. 

Au fait, les injures de ce mortel ne sauraient 
m'atteindre... Je lui laisse la vie ; mais qu'il y prenne 
II. 27 
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garde!... si, à l'avenir, il ose lever les yeux sur moi, 
s'il ose paraître à ma vue, à Tinstant même... 

ACTÉON. 

Quoi? 

DIAII'E, d'un air menaçant. 

Il verra... il verra!... Venez, mes compagnes. 

DIANE et les NYMPHES. 

Âia : Galop de Muaard, 

AUonf , partons soudain, 
La chasse nous invite; 
Puis nous reviendrons vite 
Goûter le plaisir .du bain. 

Diane et tes nymphes sortent. 



SCÈNE IX 

ACTÉON, seul. 

Si à Tavenir il ose paraître à ma vue, à l'instant 
même il verra! — Cette proposition pourrait flatter 
un aveugle; mais, moi! oh! cest inquiétant... Elle 
agit à mon égard comme une drôlesse!... Je voudrais 
la haïr; et quand je fouille dans mon âme, j*y trouve 
toujours ce malheureux amour qui m'incommode; 
je voudrais la fuir... eh bien! non!... je suis attiré 
sur ses pas comme par une ficelle invisible à Toeil 
nul... c'est triste!... c'est piteux!... Et Chiron qui 
m'avait dit qu'elle m'écouterait. . . Ah ! . . . vieux Chiron 
que tu es!.*, je n'ôte rien à ton intelligence comme 
cheval, mais comme homme, je te tarife à la hau- 
teur d'un scarabée... Le voilà ! qu'est-ce qu'il a? 
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SCÈNE X 

• ACTÉON, CHIRON. 

CHIRON, arrifâQt aa troti et traversant la scène à plusieurs reprises sans 

Toir Actéon. 

Âh ! mon Dieu ! ah I mon Dieu ! 

AOTEON, prenant la bride et courant avec lui comme au manège. 

Holà 1 hé I... ho ! ho donc! 

GHIBON, t'arrélant. . 

Ah ! c'est toi, mon élève !... Il m'arrîve une chose 
lugubre! 

ACTÉON. 

Et à moi donc? 

GHIBON, d'un air triste. 

J'ai égaré Endymion ! 

ACTÉON, aTCcjoie. 

Mon rival?... ah! tant mieux!... maudit berger! 
que Pluton te concasse î 

CHIRON. 

Tu sais que Diane m'avait chargé de le transporter 
à Éphëse ? 

ACTÉON. 

J'ignorais ce fait. 

CHIRON. 

Et quand j'ai été pour le prendre, le gueux n'y 
était plus. 

ACTÉON. 

Oh ! Dieu ! ça remonte mes actions vis-à-vis de 
Diane ; étant seul, je crains moins la concurrence. 
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CHIRON. 

Erreur! tu n*as pas les mêmes moyens de plaire à 
la déesse, tu n*es pas berger le moins du monde. 

ACTÉON. 

Non, mais je suis chasseur au delà de toute expres- 
sion. 

CHIRON. 

Tu ne sais pas jouer du chalumeau... 

ACTÉON, gtapéfait. 

Chiron! est-ce que vous avez bu?... si vous avez 
bu, dites-le moi, et je romps tout commerce avec 
vous jusqu'à ce que vous soyez remis. 

CHIRON. 

Pourquoi me dis-tu ça ? 

ACTÉON. 

Comment, vous venez me dire que je ne sais pas 
jouer du chalumeau?... moi ! moi qui suis un des 
premiers ckalumïstes /un élève de Tityre. 

CHIRON. 

Tityre y tu pattdœ recubans sub tegmïne fagi. 

ACTÉON. 

C'est son neveu... celui qui a repris son fonds. 

CHIRON. 

Mais tant mieux, mon ami!... ton succès auprès de 
Diane est assuré. Son cœur est insensible ; mais c'est 
toujours par les oreilles qu'on l'a prise... 

ACTÉON. 

Elle a cela de commun avec les lapins ! Chiron ! 
qu'est-ce que vous me dites là? vous me faites sauter 
en Tairl... Tenez! voilà des pipeaux... Allons, Chi- 
ron, prenons Diane par les oreilles... Apollon! 
protège ton futur beau-frère... 
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Air : J* entende au loin sa ehansonnêt^» 

Allez, GhironI j' pari' que j'vouB dégote. 
Faites* moi V plaisir de jouer un p'Ul morceau, 
J'en pince un peu, j' vous suivrai not' pour note, 
Fait's le berger, moi je ferai Técho. 
' ChiroD joue la ritoarnelU. 

Je suis charmé d' sa clarinette ; 
A mon tour il faut' que j' répète. 
Écoutez, écoutez, m'y voici, 
Oui, 
Je crois que c'est ceci. 

ÂetéoQ, qui croit l'Imiter, joue le refrain de la Monaco. 

CHIEON. 

Ce n*est pas ça, c'est la Monaco que tu fais là ! 

AOTÉON, étooné. 

Bahl ' 

CHIRON. 
Tiens I écoute-bien ! (Chiron réjouie la Fin de la ritournelle^ 
Acléon joue le milieu de l'air de la Monaco.) Arrête ! arrête donC ! 

tu retombes toujours dans la Monaco. 

ACTÉON, étonné. 

Ah ! c'est inouï que je produise un si grand nombre 

de Monaco! Changeons donc un peu. (ii éohange ton cha- 
lumeau contre celui de Chiron ; eetle fois, il joue Tair indiqué par Chiron.) 

Ah !... est-ce ça? 

. CHIRON. 

Parfait I... 

Chiron veut reprendre la ritournelle, et joue à ion tour Tair de la Jfonoco. 

ACTÉON. 

Vous êtes en pleine Monaco, mon cher ! vous pa- 
taugez dans la Monaco. 

CHIRON, déconcerté. 

C'est hideux, ce qui m'arrive là! 

On entend un bruit de cor. 

27. 
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ACTÉON. 

Paix 1 c'est ma déesse et ses nymphes! 

CHIBON. 

Diane, qui se rend à la fontaine... Diable I... moi 
qui ai égaré Endymion... Sauve qui peut!... 

Il fe tauTe* DiiiM et Mt oympbM traveneat le fond du IhéAtrc. 

AOTÉON, à Chiron. 

Cachez votre monaco !... 



SCÈNE XI 
ACTÉON, CLYTIE. 

AGTEON, marchant avec précaution. 

Je les tiens! De quel diorama je vais jouir!... 
Avançons à pas de chat. 

CHOEUR DBS NYMPHES^ hors de vue. 
km du chœur des Fiancé» de Robin des Bois, 

L*aaile est sûr, 

L*onde d*azur 
Noat inrite aux folies 

Au Min des eaux ; 

SouB ces roseaux, 
Jouons, nymphes jolies. 

Aux sons Joyeux 
De chants harmonieux; 

Nymphes de Diane, 
Loin de tout csil profane, 
Li?ron8-nou8 à noa jeux. 

Pendant ce chour, Actéon lemble prêt à défaillir. 
AGTÉON. 

Je perds la conscience de mes jambes* (onm air sup- 
pliant. ) Uranie I... toi qui présides aux opticiens !... je 
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donnerais vingt-quatre livres d'une mauvaise lor- 
gnette. (Oa entend des éclaU de rire.) Voilà le Vrai moment... 

voilà le quart d'heure,,. Prenons mon billet au bu- 
reau... (Il avance doucement et regarde du côté où août les nymphes.) 

Ah!,., je suisjloué!... elles ont des peignoirs !... une, 
deux, quatre, six, sept... Je reconnais Caroline... 
supérieurement établie!... et celle-là? àh!.., c'est 
Delphine... petite farceuse ! elle estbien I (ujettenncri.) 
Ah ! voilà ma déesse !... oh ! sacrelotte !... oh ! sacre- 
lotte ! elle est cagneuse !... voilà qui est insupportable 
pour une immortelle ; ça lui durera plus longtemps 
qu'aune autre!... 

CLYTIE, 84ns être vue. 

Garde à vous ! 

ACTÉON. 

Dieu!... Clytîe m'a vul... elle donne l'alarme... 

c'est fait de moi !... (On entend des crii. — ficiairs et tonnerre.) 

La nature entière est sous les armes! Oh ! (ii porte u 

main à sa télé, sur laquelle viennent de croître subitement d'Immenses bois de 

eerf.) Grand Dieu I qu'est-ce que je sens là?... J'ai une 

végétation sur le front, (ll redescend rapidement le théétré.) Un 

perruquier!... un perruquier!... Ah! drôlesse! tu 
me joues un tour ignoble ! Est-ce que c'est là un di- 
vertissement à mettre sur la tête d'un particulier?... 
ça me gêne !... je ne peux pas les regarder sans lou- 
cher... Ah!... grand Dieu!... ah! grand Dieu! (ii 
marche d*un air égaré.) Une décssc ! mc faire uuc grcdi- 
nerie pareille... Allons, allons... ce n'est pas ai- 
mable... Et cette femme -là ne sera pas précipitée 
par les dieux au fm fond de ce qu'il y a de plus ré- 
voltant ! Je déclare que l'Olympe n'est tenu que par 
des escrocs et des polissons l 
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SCÈNE XII 
ACTÉON, CHIRON. 

ACTÉON, pleurant. 

Ah ! c'est vous, Chîron ? 

GHIBON, stupéfait. 

Ah! grands Dieux ! 

ACTÉON. 

Vous voyez devant vous un chasseur bien affligé. 

CHIRON. 

Qu'as-tu donc sur la tête ? 

ACTÉON, se baissant. 

Je vous présente ce dont je jouis viagèrement, 
c'est gentil !... c'est régalant ! 

CHIRON. 

C'est hideux ! où as-tu attrapé ça ? 

ACTÉON, désolé. 

Ça se voit-il beaucoup ? 

CHIRON. 

Ça saute aux yeux. 

ACTÉON. 

Je m'en doutais à la longueur ! 

AiVi de l'Apothicaire, 

C'est un jeu de corn's tout entier, 
Je conçois qu*un bœuf 8*y résigne, 
Je V pardonne au cerf, au bélier, 
Mais sur un chasseur, c^est indigne ! 
Quelle horreur ! un chasseur cornu ! 
C'est inouï, c*est un scandale ! 
Je crois que $a n' s*est jamais vu,.. 
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CHIRON, d'un air mystérieux • 
Si, dans la garde nationale ! 
Oui, mon ami, cela s'est vu 
Dans la garde nationale. 

ACTÉON, fort surpris. 



Bah! 



CHIRON, bas. 

On le dit... il y a même quelques bizets qui n'en 
sont pas exempts... 

ACTÉON, seccuant la tète d'un air de doute. 

Ça me parait fort l... mais je ne peux pas rester 
comme ça... où trouverai-je un coiffeur pour me 
mettre cet inconvénient en papillottes... eh! mais 
j'y pense!. et ma meute !... si elle m'aperçoit dans ce 
piteux état!... mes chiens me prendront pour un 
cerf... ma conformation va les agacer... Oh ! Chiron ! 
oh ! Chiron ! ma situation est dramatique ! Ah ! les 
voilà!... 

CHIRON. 

Non, c'est Diane... 

ACTÉON. 

J'aime mieux ça! 

SCÈNE XIII 
LES MÊMES, DIANE, GLYTIE, nymphes. 

CLYTIE et LES NYMPHES, entourant Diane et la suppliant. 

AïK du Calife» 

Accordez-lui votre pardon!... 
Grâce, grâce pour Actéon ! 

CLYTIE. 

Ah ! madame... madame... pitié! pitié! 
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DIANE. 

Non, non! mille fois non!... Un misérable qui a 
osé enfreindre ma loi, alarmer toutes mes nymphes 
• par sa coupable curiosité. La vengeance de Diane le 
poursuivra jusqu'aux enfers. 

ACTÉON, à part. 

Jusqu'aux enfers I... il y a un fier ruban de queue 
d*ici là... Oh! que je bisque! mon Dieu! que je 
bisque ! 

CLYTIB. 

Déesse ! au nom de votre père... 

DIANE. 

Jamais ! 

OHIBON, s'avançtnt, et à demi-voix. 

Au nom d'Endymion !... 

DIANE, YiYement. 

D'Endymion ! (Baa, à chiron.) Veux-tu te taire, im- 
prudent ! 

CHIBON, de même. 

Je l'ai retrouvé et je Tamène ici ; pardonnez à mon 
élève, ou je bavarde comme un vieux portier. 

DIANE, avec hésitation. 

Chiron! vous abusez de ma faiblesse. 

ACTÉON, à part, arec joie. 

Elle est collée, Chiron triomphe ! (a Diane.) Oui, je 
suis coupable... oui, je me suis livré à une inspec- 
tion déplacée ; mais oublie mon audace, et que je 
puisse faire Téloge de ton moral, comme... 

DIANE. 

Il suffit. (Aciiiron.) Il s' exprime bien, ce jeune chas- 



seur. 



ACTÉON. 323 

GHIRON. 

Hi , hî , hi , hi ! c'est mon élève î 

DIAKE, à Aetéon. 

Je te pardonne ; mais, silence I 

ACTÉON, moatrtnt son bois. 

Vous me pardonnez! à la bonne heure! mais... 
cette plaisanterie... 

DIAKE, Tinlerromptot. 

Je te donne Clytie pour femme... 

ACTION, montrint son bois. 

Quoi ! avec ça?... déjà!... votre montre avance. 

DIANE. 

Je te la donne pour femme... et je te délivre de 
Tornement qui te gène... Clytie, allez au bois ! 

Les cornes d' Aetéon tonbent. 
ACTÉON. 

Je respire ! je jouis d'un front pur et sans nuages. 

DIANE. 

Mais songes-y, mortel ; si tu ne fais pas le bonheur 
de Clytie, je lui donne le pouvoir de te rendre ce 
dont je viens de te délivrer. 

CLYTIE. 

Ah! ah! 

ACTÉON. 

Eh bien ! à la bonne heure... à la bonne heure!... 
(A ciyiie.) Je deviens ton mari, j'en suis horriblement 
flatté ; mais, écoute, Clytie, si tu me fais les tours 
que je prévois... tu recevras une chasse... Ohl 
mais, la déesse des chasses !... 

CHIRON. 

Hi,hi,hil 
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LES NTMPHES, rianl. 

Ah! ah! ah! 

ACTÉON. 

Pas de bêtises! pas de cris !... 

Au publie : 
Air de Joseph. 

Vous le savez, je chasse comme un ange 

Le p'tit gibier comme le gros ; 
Je chass' le loup, le tigre, la mésange, 

L^hippopotame et les perdreaux. 
Si Ton voulait mTournir un minotaure, 
Je le cha8s*rais, messieurs, sans balancer : 
Je chasse tout... et dans V zèl* qui m' dévore, 
Vous él's les seuls que je n' veuill' pas chasser. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 
Air du Calife. 

Accordez-nous votre pardon, 
Grâce 1 grâce pour Actéon I 



FIN d'actéon. 
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PERSONNAGES 



Verdièrbs , vieux garçon fat *. 

Jules de Chevilly, jeune élégant <. 

MoQUET, tailleur en maillots >. 

NiNETTE, sa femme, danseuse «oryphée à l'Opéra*. 

LoLOTTE, mère de Ninelte, ancienne danseuse, ouvreuse de 

loges B. 
JoHN^ domestique anglais ^. 
UN Domestique^. 



ta scène se passe, au premier acte, à Paris; au second, 

à Amiens. 



1. M. Bardou. — 2. M. Brindeau. — 3. M. Àrnal. ^4. Mademoiselle 
M. Mayer. — 5. Madame Guiiiemin. ^ 6. M. Ballard. — 7. M. Louis. 



LE MARI 

DE LÀ 



DAME DE CHOEURS 



ACTE PREMIER 

Le théâtre représente une pièce da Vftppartement de Moquet; chambre 
de Ninatte, à gauche , et de Lolotte, à droite ) çà et là sont étendus 
des maillots et des formes en bois. Porte au fond, et deux portes 
latérales. A droite de l'acteur, une tabla plaoéa devant la fenêtre; 
à gauche, un fauteuil devant laçhOQÛIiée, qui n'a pour tout ome« 
ment qu'un miroir incliné. 



SCÈNE PREMIÈRE 

JULES, VERDIËRES, entrant par le fond. 
YBBDli:&BS» à U oanloaade. 

C'est bien! j'attendrai MoquetI (imcèiM.) Diable 
d'homme!... U devait sortir ce matin!... j'espérais 
trouver la petite seule... 

u tire un peigne de m poche et amnge wt Di^rorU ea le regurduil 

d«a« le miroir, 

JULES, se glissant dans la ohambre. 

Personne ne m'a vu entrer... et puisqu'il n'y a pas 
d'autre moyen de voir la petite... 

YERBliBES, devant U glaoe. 

Hein ! quelqu'un l 
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JT7LES, effrayé. 

Quel est ce monsieur? 

YEBDIÉBES. 

Eh! je ne me trompe pas, c'est M. Jules de Che- 
villy! 

Il se retourne. 
JULES. 

M. Verdières ! 

VERDIÈRES. 

Le gant jaune le plus entreprenant du balcon de 
gauche. 

JULES. 

L'amateur le plus enthousiaste, le plus épilep- 
tique de l'orchestre. 

VERDIÈRES. 

Qu'est-ce que vous venez faire ici, mon cher? 

JULES. 

C'est une question que je ne vous fais pas à vous. 
Rien que de vous voir chez Ninette, je sens un frisson 
qui me prend... Je viens trop tard? 

VERDIÈRES, avec fatuité. 

Si j'étais un fat, je vous dirais : oui ! mais j'aime 
mieux vous dire tout franchement: non!... Cepen- 
dant, tenez, si j'ai un conseil à vous donner, c'est de 
retourner à votre balcon en lorgner une autre. 

JULES, déconcerté. 

Hein !... vous avez donc des intelligences dans la 
place?... vous faites votre cour?... vous êtes reçu?... 
oui... n'est-ce pas?... 

Aia de Partie et Revanche, 

C'est indigne ! à l'âge où vous êtes, 
Vous faire un plaisir odieux 
De nous disputer nos conquêtes ! 
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VBRDIÉRES. 

Je VOUS les enlève, c'est mieux, 
L'Empire ne faisait pas mieuY. 

JULES. 

A votre âge, il faut qu'on s'arrête ; 
L'amour est un rude orûcier ; 
11 punit ceux qui, passé la retraite, 
Ne sont pas rentrés au quartier. 

VERDIÈHES. 

Mauvais plaisant I et si ces petits anges oublient 
mes quarante-neuf ans... 

JULES, riant. 

Au fait, elles peuvent en .oublier quarante-neuf, 
puisque vous en oubliez dix. 

YEHDIÈBES, continuant. 

Pour ne remarquer qu'une chose, c'est que j'ai la 
figure fraîche, le cœur chaud, la jambe fine, l'œil 
brillant et la taille élégante! je n'ai pas, il est vrai, 
une barbe de bouc, des cheveux de marchand de sa- 
lade; je ne me suis pas établi derrière une paire de 
moustaches; je ne fume pas comme un chasseur de 
la garde nationale... c'est possible... mais j'ai quel- 
ques autres avantages. Oh ! je sais qu'au foyer, ou 
dans vos avant-scènes, vous parlez de moi en sou- 
riant... vous m'appelez vieux fat!... (Jules fait un mou- 
vement.) Ehl mon Dieu! je ne vous en veux pas... Il y 
a des personnes qui ne me trouvent pas si vieux... 
allez, allez toujours, je fais mon affaire... et je me 
venge de vous en vous gagnant vos louis à Chantilly, 
ou en vous enlevant la fleur des danseuses à VOpéi^a, 

JULES. 

Et vous êtes le plus fin renard !... Comment? cette 
petite Ninette, qui était perdue dans les chœurs... 

28. 
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qui en est sortie hier pour la première fois... vous 
l'avez déjà remarquée I vous voilà déjà chez elle... 

YEBPIÈBES. 

Vous y êtes bien, vous?... 

JULES. 

Oh! moi, c'est différent!,., à vingt-cinq ans, on ne 
dort pas!... mais à votre âge... 

VERDIÊRES. 

A mon âge, on ne dort plus... j*ai chanté toute la 
nuit. 

JULES. 

Ah ! oui... Est-ce que, par hasard, vous qui êtes le 
plus rude chanteur de romances du Directoire, de 
r£mpire et de la Restauration, vous donneriez des 
leçons de chant à la petite? 

YEBDIÈBES. 

C'est possible ! 

JULES. 

Vous êtes discret ! 

YEBDIÈBBS. 

Encore un avantage sur vous. 

JULES. 

Allons, soyez bon enfant!... puisqu'il en est temps 
encore, cédez-moi le pas!... que diable!... ayez pitié 
de moi... c'est une affaire d'amour-propre... Hier, à 
l'orchestre, quand j'ai juré que Ninette ne serait pas 
insensible à mon hommage, ils ont tous ri comme 
des incrédules, et ils ont parié que j'en serais encore 
pour mes frais. 

YEBDlàBES. 

Si je m'étais trouvé là, j'aurais tenu le pari. 
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JUI<35S, 

Pour moi? 

yiRDJÈEBH. 

Non, contre... j'ai la main heureuse... N'est-ce pas 
contre vous qu'à Chantilly et à Verrière, j'en ai déjà 
gagné deux?... 

JUIiES. 

Oui y ma foil j'ai encore ces deux paris-là sur le 
cœur!... je suis piqué au jeu!... et il. ne sera pas dit 
que vous l'emporterez toujours sur moi. 

VEBDIÈBES, lui (endant la main. 

Voulez-vous votre revanche ? • 

JULES. 

Soit!... Une poule. 
Mille écus chacun. 

JTTLBB. 

Six mille francs à celui qui arrivera le plus vite 
au cœur de Ninette... à une condition! 

YEBDIÈBES. 

Laquelle? 

JXTLES. 

C'est que la lutte sera loyale... on ira de franc 
jeu... sans se dénoncer. 

TEBDIÈBES. 

C'est juste ! le mari ne doit rien savoir. 
Ah! il y a un mari? 

YEBDIÉBES. 

Légitime!... c'est original!... et une mère... an- 
cienne bayadère... ouvreuse au balcon de droite... 
cinq pieds quatre pouces. 
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JULES. 

Oh! la mère, je m'en moque!... ça m*est égal... 
Je lui donnerai la poule à manger... mais le mari, 
qu'est-ce que c'est que ça? 

YEBDIÉBES. 

Un brave homme qui adore sa femme, un berger, 
un trumeau, un dessus de porte. Il travaille pour 
V Opéra,,, tout ce qui est couleur de chair le re- 
garde. 

JULES. 

Diable ! 

VERDIÊRES. 

AiB des Frère» de lait, 

C*e8i un artiste assez cher à nos beUes, 
Le confident de nos corps de ballet, 
Qui, retouchant les formes naturelles, 
Fournit, là-bas, et coton et corset; 
A Tun la hanche, à l'autre le m.oUet ; 
Il arrondit nos sylphides volages 
Par les maillots qu'il leur fait... 

JULES, avec enthousiasme. 

Quel métier 1 

Si je Pavais, je ne voudrais pour gages 

Que le droit de les essayer. 

« 
VERDIERES, apercevant Lolotte qui arrive par la porte à droite. 

Oh! la mère!... 

SCÈNE II 

LES MÊMES, LOLOTTE. 
Elle arrive portant son chien sous un bras, sa chaufferette sous l'autre. 

LOLOTTE. 

. Monsieur Verdières, la compagnie, je vous pré- 
sente bien mes civilités. 
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VERDIÈHES. 

Bonjour, ma chère Lolotte... quel plaisir de vous 
rencontrer ce matin chez vos enfants!... et Flo- 
rette?... Elle va bien... je dois avoir un peu de sucre 
pour elle. 

Il donne du sucre à son chien • 
JULES, à part. 

C'est ça, il fait la cour à tout le monde. 

LOLOTTE. 

Pauvre bête! ce n'est pas de refus... Nous avons 
passé une si mauvaise nuit!... c'est une terrible 
chose qu'un catarrhe!... Dieu vous en préserve, 
monsieur Verdières, la compagnie!... 

YEBDlèBES. , 

Hais, ma chère, nous n'en sommes pas là, heu- 
reusement. 

LOLOTTE. 

Eh! Monsieur, il ne faut pas dire... à nos âges, 
voyez-vous, ça vient vite... Savez-vous que nous ne 
datons pas d'hier, tous les deux... ni même d'avant- 
hier? 

VERDIÈRES. 

C'est bien î c'est bien î 

JULES, souriant. 

Ah! ah! il y a longtemps que vous connaissez 
M. Verdières?... (caïammeut.) Pour vous, cela m'é- 
tonne... avec votre fraîcheur... votre grâce... 

Lolotte fait la rétérence. 
VERDIÈRES, bas. 

Flatteur ! 

JULES, de même. 

Je n'ai pas de sucre dans ma poche, moi ! (Haut.) Il 
serait votre père. 
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YBRDIÈRES. 

Son grand-père,., pourquoi pas? 

LOLOTTB. 

Ne m'en parlez pas, jeune homme... C'est lui qui, 
le premier, vint m*embrasser le soir de mon début 
à VOpéra, en 1804, l'année du sacre, à Paris, que 
même Son Excellence le Pape y était. 

YEBDIÂBES, à Ix>lot(e. 

C'est Sa Sainteté qu'on dit. 

LOLOTTE, d'un air rtwlu. 

Ah ! bah ! il est mort. 

JULES, à Lolotte. 

Ah ! il y a trente-deux ans que... Cela commence 
à compter. 

VERDIÈRES. 

Ohl j'étais un enfant. 

LOLOTTE, minaudant. 

Laissez donci un enfant, mauvais garnement que 
vous êtes, allez ! 

Elle lui donne un coup de coude, Yerdières remonte un peu la soène en 

prenant des airs avantageux. 

JULES, riant. 

Ah I ah I ah ! (Bas à yerdières.) Ditcs donc, si .la fille 
sait aussi bien les dates que la mère, vous serez 
distancé. 

VERDIÈBES, bas à Jules. 

Allez toujours. 

LOLOTTE. 

Ce n'est pas pour vous humilier, ce que j'en dis là, 
monsieur Yerdières... Ehl mon Dieul il y a des 
jeunes gens qui ne sont pas aussi bien conservés 
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que vous... et si l'on ne savait pas que vous avez 
trois fausses dents, un corset et des mollets... 

JtJLBS, riant. 

Ahl ah!afal 

VERDtiRES. 

Cest faux! {k joies.) Je vous assure... 

LOLOTTB. 

Enfin, où est le mal?... Un chacun se racornit; 
vous pouvez vieillir, vous; vous ave)5 de quoi... et 
on dit que vous chantez la romance comme un ros- 
signol. Mais moi, après avoir été ce que j'ai été, être 
ce que je suis,., quand on a dansé des pas de trois 
avec Beaupré et Bigottini... Dieu de Dieul je suis 
vexée! 

Air : /{#«r«ir, rêsteMy troupe jolie. 

Quand on séduisit par ses grâces 
Toute un' génération d' Français, 
Ouvrir des log's, garder des places 
l^ow la igéiiéralînn d'après... 
N*est-c' pas à maigrir de vegrais? 
Ainsi le temps brise les trônes 1 
C'est bien humiliant, entre nous, 
D* voir les teavot ^ les eotromes 
Se iransIbroMT en pièces dix sous. 

(Avec seiitimeat.) On m^a dit quMl y avait un des'chevaux 
du couronnement qui traînait un coucou de Cha- 
renton, en 1814... j^'apprécie sa disgrâce, (ciiavgeintde 
ion, et avec volubilité.) Et cncorc, CCS auimaux-là, ça n'a 
pas la raison de savoir... c'est moins à plaindre que 
des êtres organisés. 

JULES. 

Tenez, ma bonne madame Lolotte, il n'y a qu'une 
seule chose, c'est la philosophie. 
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LOLOTTE, aTec un pea d'aigreur. 

Oui ; mais il faut quelque chose avec. Présentez- 
vous au Trésor avec de la philosophie plein vos 
poches, du diable si on vous paie le coupon. (Repre- 

nant le Ion sentimental.) Et si je UC SUis paS tOmbéc pluS 

bas encore, je le dois à ma fille; un ange, monsieur, 
un ange... pour l'âme, le talent et les mœurs... qui 
serait aujourd'huipremiersujet à l'Académie Royale, 
sans ce monstre de directeur d'avant qui a porté au 
pinacle deux ou trois pimbêches d'Allemagne, d'Es- 
pagne, de Cocagne, est-ce que je sais? Moi qui ai 
tant vu de révolutions, j'avais prévu celle-là... aussi, 
j'ai marié ma Ninette à un... Moquet, qui fait son 
bonheur sous tous les rapports, excepté l'argent. 

VEKDIÈRES. 

Ça viendra ; elle a dansé hier un pas avecMazilier. 

JULES. 

Ohl avec un charme... et un aplomb! elle a en- 
foncé madame Alexis. 

LOLOTTE. 

C'est vrai! en l'absence des autres. (ATec onction.) 
Quant au directeur d'aujourd'hui, voilà un amour... 
qui est moralement et physiquement incapable de 
manquer à une artiste. Il met chacun à sa place... 
(que Dieu lui garde la sienne!) Mais de mon temps, 
ce début-là aurait fait un bruit, un éclat!... Moi, le 
lendemain, à l'heure qu'il est, j'avais déjà reçu les 
hommages de tout le corps diplomatique, telle que 
vous me voyez ! 

YEKDIÈBES, ricanant. 

C'est-à-dire, telle que vous étiez. 
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LOLOTTE. 

Ça s'entend... et un cadeau de trente mille francs, 
d'un aide de camp de Sa Majesté Impériale et 
Royale... oh! l'Empire ! l'Empire ! (euc soupire.) Si Na- 
poléon m'avait écoutée I 

JULES, étonné. 

Vous connaissiez l'Empereur? 

LOLOTTE , se rengorgeant. 

Non ; mais j'aurais pu le connaître. J'ai fait Eucha- 
ris. dans Télémaque, à Ratisbonne. Il nous avait fait 
venir, et il m'a remarquée; ill'aditàH. Gardel; oh! 
Clotilde bisquait! elle en était jaune. 

Ici Verdières et Jules rient aux éclats. 
MOQUET, dans la coulisse. 

C'est bien I c'est bien ! je porte ça à ma femme. 

LOLOTTE. 

Âh! mon gendre! 

JULES. 

Le mari ! 

SCÈNE III 
JULES, VERDIÈRES, MOQUET, LOLOTTE. 

Il a sur la tè(e une couronne de roses, et porle un pot au lait et une 
tasse dans laquelle se trouve un papier. 

MOQUET, entrant avec empressement par le fond. 

Voilà ! voilà! c'est tout chaud, et... Ah ! Messieurs, 
je n'avais pas l'honneur de vous apercevoir. 

YERDIÈBES, lui tendant la main. 

Mon cher Moquet. . . 

MOQUET, lui prenant la main. 

Monsieur Verdières... 

n. ^9 
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JULES, à part. 

Ah ! il connaît le mari, la mère, le petit chien... 
tout le monde. 

M0QT7ET, aTee embarfti B Iules. 

Monsieur, je vous demande des milliers de mil- 
lions de milliards de pardons de me présenter ainsi 
devant vous. 

TEfiDlàBSB. 

Mon Dieu! comme vous voilà coiffé. 

ÎIOQtTBT. 

Ne faites pas attention... e^est un enfantillage, 
une puérilité... 

LOLOTTB. 

Cette couronne... 

MOQTTET, avec orgaefl. 

On vient de l'envoyer à mon épouse. 

LOLOTTE, d'un air de dédain. 

Une couronne!... tout ça! 

MOQUET, élonné. 

Tiens! est-ce qu'elle n'est pas gentille ! je la por- 
tais à Ninette... avec un bouillon tout chaud, dans 
ce pot au lait. 

JULES. 

ciel ! est^^e qu'elle est malade ? 

MOQUET, souriant. 

Du tout, Monsieur, du tout; maïs l'émotion d'un 
premier début... et puis, elle s*est ftitîguée hier, 
cette chère poule... c^est une vie sî agitée que celle 
d'une danseuse ! je n'aurais jamais pu l'être. 

. LOLOTTÈ. 

Le fait est que, maintenant, on fait des pointes 
qui doivent vous ruiner les orteils. 
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HOQUET» 

Et ces orteils-là, c'est notre fortune, à nous... 
aussi, je vais lui mettre ce bouillon sur Testomac... 
de la Compagnie hollandaise. 

JULES. 

C'est très-bien vu, Monsieur. 

VERDIÈRBS. 

C'est d*un bon mari. 

LOLOTTE. 

Donnez, mon gendre, donnez... je vais porter cela 
à- ma fille... vous avez sans doute à causer avec ces 
messieurs?... je garde Florette. 

MOQUET, regardant la chieime «Tec mauvaise humeur. 

Tiens 1 elle vit encore?... vilaine bête! 

I^LOTTS, piquée. 

Qu'est-ce que vous dites? 

MOQUET. 

C'est de la chienne que je parle. Est-ce que je suis 
destitué du droit d'émettre mon opinion? 

LOLOTTE, à mi-voix. 

Grossier, allez !* 

HOQUET, avec force. 

J'ai dit : vilaine béte... et je répète : vilaine bête. 
S'il était onze heures, je lui offrirais un bouillon... 
ce serait le vrai moment. Pardon, Messieurs, de 
cette digression ridicule. 

LOLOTTE, seandaliBée. 

Quelle horreur I vous empoisonneriez ma chienne? 

HOQUET. 

J'en ai le droit; c'est la loi du talion... et encore, 
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si cet étre-là savait faire quelquo cliose... mais rien! 
béte comme une oie ! 

Il donne une chiquenaude sur U tète de la chienne. 
LOLOTTE. 

Quoi? quelque chose? ne voulez-vous pas que je 
lui fasse apprendre Titalien, par hasard? 

MOQUET. 

Je ne vous parle pas de Fitalien. (a verdièret et à jaies.) 
Voilà comme on exagère toujours, (a loiotte.) Mais il y 
a des chiens qui savent travailler... ça flatte l'œil. 

LOLOTTE. 

Vous êtes d'une belle humeur, ce matin; qu'est-ce 
que c'est que ce papier-là? 

MOQUET. 

C'est une enveloppe à l'adresse de ma femme. 

LOI^OTTE, TiTement, ayec tntérèt. 

Des billets de banque? 

MOQUET, avec Berté. 

Par exemple ! mademoiselle Loiotte, ma femme 
ne reçoit de billets de banque que de son mari... 
quand il en a... J'en manque, et je n'en suis que 
plus à plaindre. 

JULES, à part. 

Diable! des principes! 

MOQUET. 

Ça, ce sont des vers d'un jeune poëte de l'Opéra, 
qui en fait pour toutes ces dames, et qui prouvent 
que l'auteur aurait un talent réel... pour écrire des 
ballets. 

LOLOTTE. 

Ah! des verses! des verses I Joli moyen de faire sa 
cour! Sous l'Empire, on lui aurait envoyé une voi- 
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ture à deux chevaux... avec le cocher, les laquais... 
et une écurie pour les loger. 

MOQUET, frappant du pied. 

Allons ! la v'ià encore avec son Empire! (a verdière».) 
Je ne connais pas de sergent de la vieille garde... 
Croiriez-vous que la semaine dernière elle a passé 
cinq heures d'horloge, par une pluie battante, devant 
l'Arc-de-Triomphe, à examiner les allégories colos- 
sales de cet édifice t Est-ce une fonction à remplir 
pour une femme d'âge? Je le demande à quiconque. 

LOLOTTE, indignée. 

S'il est permis... 

MOQUET. 

Allez donc, belle-mère, allez donc! le bouillon 

refroidit!... ah I j'oubliais!... (U lui met U couronne «ur 

la t«te.) Allez, maman I 

Air : Venez ^ qu*en mes bras je vous presse. 

PréBentez-lui ce double hommage 
Du public et de son mari ! 
Portez et couronne et potage , 
A cet objet tendre et chéri... 
L'un et l'autre. Je les lui donne. 
Secondez mon intention ; 
Coiffez -la de cette couronne. 
Et qu'elle ayale ce bouillon, {bis») 

Présentez-lui ce double hommage, etc. 

ENSEMBLE. { JULES et VEROIÈRES. 

Présentez lui ce double hommage, etc. 

Lolotte sort par la droite. 



29. 



342 LE MARI DE LA DAME DE CHOEURS. 



SCÈNE lY 
JULES, YERDIÈRES, MOQUET. 

JULES, bai à Yerdièrei. 

Dites donc, vous allez me présenter? 

VEBniÂBES, bu. 

Du toutl... du tout I... chacun pour soi. 

MOQUET, d«ieendaat entre eux. 

Je suis sûr que ma belle-mère vous parlait de ses 
anciens triomphes?... le fait est que c'était une belle 
Vénus sous le Directoire, (gn ricanant.) A cette heure, 
nous tournons un petit peu à la momie ; je ne lui en 
veux pas pour ça. 

JULES. 

Elle paraît fort gaie, fort aimable!... 

MOQUET, ayec mauvaise humeur. 

Elle?... une vieille chipie qui me fait enrager, qui 
paralyse les dispositions que j'aurais à engraisser!... 
et c'est au point qu'il y a des moments... (parole 
d'honneur, vous me croirez si vous voulez), il y a 
des moments où je regrette de n'avoir pas soixante 
mille livres de rente... 

VERDIÈBES. 

Vous n'êtes pas le seul. 

MOQUET. 

Pour pouvoir lui dire : Voilà cinquante francs par 
mois; allez demeurer chez vous, emportez votre 
chienne, faites-la confire, faites-la empailler; mais 
laissez-moi la paix de mon foyer domestique!... 
laissez-moi la paix! voilà ce que je lui dirais... mais 
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je ne puis!... je suis retenu par la vénération... ahl 
si elle n'était pas la mère de sa fille I... 

JULES. 

Ah! sa fille!... c'est un joli mariage que vous avez 
fait là, monsieur Moquet ! 

MOQUBIy tvee amoar. 

Charmant, Monsieur!... il n'y a pas de jour, il n'y 
a pas de soir, il n'y a pas de... que je ne m'en ap* 
plaudisse ! c'est la bonté, c'est la vertu, c'est le ras- 
semblement de toutes les qualités. (Il remonte de deux pas, 
et dit d'un ton imposant.) McSSieursl Voilà CC qUC je puiS 

vous dire... c'est le rassemblement de toutes les 
qualités. Il n'y a que la mère !... ah!... 

VEBDIÈBES. 

Bel éloge dans la bouche d'un mari ! 

JULES, à part, en riant. 

Oui; mais dans celle d'un gendre!... 

MOQUET. 

Et quoique ma pauvre Nihette ne soit qu'une 
simple dame de chœurs, je la préfère à une foule de 
premiers sujets. 

VBRBIÈEES, 

Vous vous y connaissez, vous qui fournissez des 
maillots à tout le personnel de l'Opéra. 

HOQUET, d'un air suffisant. 

Mais oui, un peu... je sais le secret de ces délicieux 
tibias qui font délirer l'orchestre!... coton!... et 
les formes ravissantes qui font pâmer les avant- 
scènes... coton!... et mademoiselle... (ii parie bas à juies) 
coton!... et madame... (ii parie bas àverdières) coton!... 
Ëh ! mon Dieu ! toutes ces beautés qui font erier 
merveille... si on leur ôtait ce qu'elles s'ajoutent... 
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qu'en resterait-il?... (a ritauxéclati;puii, prenant tout à coup 

le ton sérieux) iTiais je m*arrète... le maillot est une chose 
de confiance, je n'en dirai pas plus. 

JULES. 

Mais madame Hoquet?... 

MOQUBT. 

Mon épouse? ce n'est pas pour me vanter... mais 
les détails... je puis vous le dire à vous qui êtes un 
ami... (àverdières) car monsieur est un ami... votre 
ami? 

VEBDIÈBES, YiTement. 

Non pas, non pas... je ne connais pas monsieur! 

MOQUET, à part, d'un air fort aurpris. 

Comment, il ne connaît pas monsieur ! 

JULES, bas. 

Ëhlmais... 

VERDIÈRES. 

Qu'il fasse ses afFairea lui-même. 

JULES. 

C'est juste. 

HOQUET, regardant Jules avec embarras. 

Mais alors je n'ai pas l'honneur de connaître. . 
(A part.) Il y a comme ça une foule de voleurs qui s'in- 
troduisent chez les danseuses, pour y dérober bijoux 
et autres. 

JULES, embarrassé. 

J'ai pensé que je pouvais venir comme monsieur.. . 

MOQUET. 

Comme monsieur Verdières? je vous trouve à 
croquer!... nous le connaissons, lui, c'est lui qui 
nous a mariés. 
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JULES, à part. 

Le sournois 1 il ne me Tavait pas dit! 

YEBDIÈBBS, à part, ge frottant le* mains. 

On va le mettre à la porte!... bien!... 

MOQXTBT. 

Ainsi, Monsieur... 

JULES, balbutiant. 

Monsieur... Monsieur... je suis artiste... oui, je 
suis artiste... et en ma qualité d'artiste... je venais... 
je venais... 

MOQUET, à Verdières. 

Il se répète beaucoup, ce monsieur... 

JULES, vivement. 

Je venais commander plusieurs maillots de dan- 
seurs... une trentaine de maillots... 

MOQUET, étonné. 

Trente? trente maillots?... donnez-vous donc la 
peine devons asseoir, Monsieur... 

VERDIÈRES, à part. 

Pas mal ! pas mal ! 

MOQUET, le regardant aux jambes. 

Mais Monsieur est donc dans la partie? (a part.) C'est 
quelque danseur de corde... il est bancal? 

JULES. 

Monsieur... Monsieur... je suis directeur d'une 
troupe qui va en province... 

MOQUET. 

Équestre? 

JULES. 

Non, Monsieur... de danseurs, qui partent pour 
le théâtre de Toulouse. 
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MOQUET» à i»ttt. 

C'est ça? physique d*acrobate. (Haii.) Monsieur Ver- 
dières I hein ! comme elle a dansé hier, ma femme... 
quel succès !... j'en suis malade d'émotion l et quand 
je pense qu'elle a été sur le point de partir pour 
Londres! 

JULES. 

Votre femme? 

HOQUET. 

Oui, monsieur... pour débuter k Cowint-Gardin.,, 
un engagement magnifique!... quinze mille francs! 
c'était pour ce soir... les malles étaient faites, les 
paquets tout prêts... ils le sont encore... les places 
retenues à la malle^-poste ici près... 

JULES. 

Ëhquoi! monsieur Moquet, vous laisseriez aller 
madame Moquet à Londres? le pays des séductions? 

MOQUET, avec dignité. 

Je ne crains rien, Monsieur... et pourtant je suis 
jaloux! jaloux!... (a ycc gentillesse.) Nous avons nombre 
de tigres dans le Bengale qui sont plus endurants 
que moi sur cette matière... (Avec enthoosiasme.) Mais une 
femme comme la mienne!... et puis, entre nous, 
mon épouse y allait à contre-cœur... elle m'aime 
tant!... mais plus tard, nous verrons, quand ce cher 
M. Yerdières lui aura encore donné une douzaine d6 
leçons de chant... pour chanter la romance... 

JULES, un peu ému. 

Des leçons !... permettez... M. Yerdières lui donne 

des leçons? (Bas à yerdières.) Ah çal mais des duos, 

des romances, ça vous avance joliment ! 
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YERDIÈBES, bas à Jules. 

Est-ce que vous reculez déjà?... 

MOQUET. 

Et vous concevez... quand elle pourra chanter et 
danser tout à la fois... il nous pleuvra des engage- 
ments. (A Jules, d'imuretnfidentiel.) Ça Va-t-il Un peU, la 

danse de corde dans le midi! 

JULES, éUMiDé. 

Comment?..: 

Verdières remonte un peu la scène en dU&ianilant son eotie de xjre. 
HOQUET, toujours fort sériensement. 

Ici, c'est tombé, Bobino joue des drames, et ma- 
dame Saqui entreprend Racine. 

On entend une clarinette an dehors. 
VERDIÈRES. 

Qu*est-ce que c'est que ça ? 

MOQUET, avec humeur. 

Ne m'en parlez pas! c'est un voisin, un jeune 
homme qui est de notre orchestre, et qui dresse sa 
plainte sur sa clarinette, du matin au soir. J'aimerais 
assez que le ciel le confondit! 



SCÈNE V 

LES MÊMES, NlNEttË^ euvetuppée dûuê un tbûie «i c^ifée d'uH 

bonnet du ma/tfti 

NIKETTE, entrant parla gauche; 
Eh! mais, j'ai entendu... (us aperceranl, elle s'arrèlë.) 

Ciel!... 

VERDIÈRES, avec galanterie» 

Eh ! mille hommages à la délicieuse Ninette ! 
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JULES. 

Madame. . . (a part.) Ah I qu'elle est jolie comme ça !.. . 

KINETTE, le* saluant. 

Messieurs... 

Verdières lui baise la maint 
JULES, à part. 

Dieu! si je pouvais attraper l'autre!... 

MOQUET. 

Tu as froid?... attends, ma bonne, attends,, chère 
amie... je vais fermer lafenêtre. 

Pendant que Hoquet le dirige vers la fenêtre, Jules baise TiTement 
l'autre main de Ninette qui jette un cri. 

NINBTTB. 

Ah! 

HOQUET, se retournant saos avoir fermé la fenéU*o« 

Quoi donc? 

NINETTE, émue. 

Rien, ce n'est rien... (a part, regardant Jules.) Il est'aven- 
tureux, ce jeune homme. 

YEKDlèBES. 

Vous paraissez souffrir, mon ange?... 

NINETTE. 

Oui, un peu, j'ai des vapeurs! les nerfs malades... 
(A part.) Je crois que c'est lui qui m'a fait compliment 

hier, d'un air si drôle... (Vivemeut à Moqucl qui retourne à la 

fenêtre.) Oh I ne fermez pas la fenêtre... (a part.) Je n'en- 
tends plus sa clarinette. 

MOQUET, avec teudreose. 

Assieds-toi donc!... Comme elle a l'air ondoyant! 

(Il lui donne un baiser, et dit avec emphase.) Tu CS belle, Va. . . je 

vas te donner un fauteuil... 

Il emporte la cbaise sur laquelle Ninette allait s'asseoir, et va chercher 
un fauteuil au fond ; Yerdièrea va chercher un tabouret, tandis que 
Julos s'approche d'elle. 
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JULEB, bas. 

Ninette, il faut que je vous voie ce soir... dans 
votre loge... je vous aime !... 

NINETTE, séTèrement. 

Monsieur ! 

MOQTJET, toujours avec tendresse. 

Tiens! assieds- toi... repose-toi... ménage-toi... 
mon houri... (Gaiement à Juien). Cest mou houri... du 
paradis de Mahomet ! 

yEKDIËRES, mettant le tabouret sous les pieds de Niuette. 

Tenez, ma colombe... mettez vos petits pieds là- 
dessus. Prendrez-vous une leçon de chant, ce 
matin? (Bas.) J'ai à vous parler... mon amour me tue... 

NINETTE. 
Monsieur... (On entend de nouveau la clarinettei Niuette s'ccrie 
arec joie.) Ah ! 

MOQUET. 

Hein!... c'est cette clarinette qui te fait mal, 

n'est-ce pas ?. . . (contractant ses doigts avec impatience.) Elle m'a- 

gace tout le système. 

NINETTE, à part. 

Cest lui!... j'en étais sûre... j'avais reconnu sa 
ritournelle. 

JULES. 

Madame ne va pas à la répétition, ce matin? 

NINETTE. 

Non... j'ai rendez-vous chez le directeur, plus 
tard... (Bas à Hoquet.) Qu'cst-cc quc c'est que ce petit?... 

MOQUET, bas. 

Un funambule de province venant pour des mail- 
lots. 

II. 30 
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NINETTE. 

Ah! fi done!... 

YERDIÉBES, appoyô nondiâlanaieot mit le dot 4u fMteoil. 

Puisque vous n'allez plus à Londres... nous allons 
prendre leçon... nous chanterons. 

11 chante aTec affectation : 

Rendez-moi ma patrie, 
Ott laiSBez-moi mourir. 

HOQUET, à part, voyant qae Verdière* ne peut |>as se tirer de son 

point d'orgue. 

C'est un bon professeur ; mais il n'exécute pas. 

NINETTB. 

Merci, merci, monsieur Verdières, je ne chanterai 
pas... j'ai les pieds trop fatigués... (a part.) Plus il va, 
plus je le déteste, le vieux!... 

HOQUET, l'embrassant sur le front. 

Pauvre petite femme !... (stcc tendresse) tu es mon Hé- 

loîse, toi, et moi, je suis ton Abei... (S'arrétant tout àcoap, 
et criant avec une sorte d^effroi.) NOU, UOU ! (avec tendresse) tU 6S 

ma Laure; et je suis ton Plutarqueé (a part.) J'aime 
mieux ça! 

NINBTTE. 
J'ai besoin d'être seule!... (à part^ regardant U fenêtre] 

pour me recueillir. 

HOQUET. 

ïu veux être seule ^ mon attiour ? (a verdières et à 
Jules.) ËUe veut être seule j mon amour. 

V ;tULES, à part. 

Seule ! bravo ! je reviendrai... 

YERBlèBES, à part. 

Ça a déjà des airs de premier sujet. 
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MOQUET, quittant sa femme, et venant au miliea d'eux. 

Dam ! messieurs, je n'aurais pas osé vous le dire... 
mais, puisque c'est sorti de la bouche des grâces... 

YEBDlèRES, lui donnant la main. 

Certainement... Adieu, mon cher, je vais chez 
votre directeur, lui recommander la petite... (noquet 

ge retourne Tert Jules pour prendre congé de lui ; Yerdières revient à Ni- 

nette. Bas.) Il faut enfin que vous vous expliquiez, mé- 
chante... 

JULES, à Moquet. 

Adieu, Monsieur, je reviendrai bientôt... causer 

de ma commande. (Moquet se retourne vers Yerdières; Jules s'ap- 
proche alors de Ninetie.) Prétexte pour VOUS Tcvoir souvent. 

YEBDIÈSES, à Jules. 

Eh bien?... eh bien?... 

MOQUET, à Yerdièreg. 
Air : Je saurai bien le faire marcher droit. 

Portez-vous bien, et je compte sur vous 1 

Mais revenei, car je vous considère 

Comme un ami, oomme un dieu, comme un pdre I 

U va ouvrir la porte. 

JULES, bas, à Yerdières. 
La chance est trop inégale entre nous. 

YERDIÈRES, de même. 
Vous renonces au pari ? 

JULES, de même. 

Non, j*y tiens ; 
Morbleu ! je gagnerai quand môme. 

On entend la clarinette. 

NINETTE, à part. 

11 joue encore 1 ah ! que ça fait de bien 
Le souffle de celui qu'on aime ! 
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HOQUET. 

Portez-vous bien^ et je compte 8ur vous ; 

Mais revenez, car je vous considère 

Gomme un ami, comme un dieu, comme un père ! 

Tout mon plaisir est de vous voir chez nous. 

YERDIÈRES. 

Vous obliger, c^est mon bien le plus doux ; 
ENSEMBLE ( Car comme un fils, moi, je vous considère... 
Mon cœur d'ami, mes sentiments de père, 
Sauront bientôt me ramener chez vous. 

'jULES, bas, à Ninette. 
Allons, je pars ; mais pour un soin plus doux 
Je reviendrai bientôt, oui, je Pespère, 
Je crois savoir ce qu'il me reste à faire. . . 
Adieu. Ninette, adieu, je suis à vousl 

Ils sortent. 



SCÈNE YI 

NINETTE, MOQUET. 



MOQUET, revenant à Ninette, après avoir fermé la porte. 

Enfin, les voilà partis... on peut donc être seul 
avec ses amours... pour baiser ses petits doigts... 

ses petits pieds... (Il se met à genoux devant elle.) Que tU CS 

gentille, va... je voudrais te manger 1 

Il lui prend les mains et les baise avec transport. 
NINETTE. 

Moquet, tu m'aimes trop... Ah! tu me mords!... 

MOQUET, un peu stupéfait. 
C'est possible ! c'est la passion ! (Reprenant le ton ca- 
ressant.) Ce qui m'ennuie, c'est qu'on vienne toujours 
rôder autour de toi!... mais ça m'est égal !... tu esà 
moi, n'est-ce pas?... à moi!... à moi!... à moi!... 
toujpurs et continuellement?... 
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NINBTTB. 
Tu en doutes, petit ingrat?... (a part, en regardant la fe- 
nêtre «f un air.triste.) II ne jOUe pluS !... 

MOQUET. 

C'est que je suis un peu jaloux... un peu beaucoup 
même. Souvent, la nuit quand je sommeille... (iidu 

les premiers mots de cette phrase, de manière à rappeler Tair qu'elle in- 
dique) je m'éveille en sursaut, et je dis : (allongeant le bras 

d'un air furieux, par-dessus sa femme) Scélérat ! 

NINETTE, souriant. 

Quelle folie ! 

MOQUET, tendrement. 

Oui, c'est une folie... c'est que... si je craignais 
que tu me fisses... (Mouvement de Ninette.) Eh bien! non, 

non, je ne crains pas ! (U a les genoux tantôt par terre, tantôt sur 
le tabouret, et parait fort gêné de cette aiternatiTe.) Yois-tU, ma Ni- 

nette, je passerais ma vie dans cette position aussi 
délicieuse... qu'incommode... 

IflNETTE, se levant. 

Et tu le dois, Moquet; car, moi, je t'ai tout sa- 
crifié. 

ÂiB : Bette Couturière {Bal d'ouvriers), ' 

Oui^ pour resler sage 
Et n'pas faire outrage 
Au nœud qui m'engage. 
Vois ee que j'ai fait : 
Les brillant's parures^ 
Les riches voitures, 
Les nobles fourrures. 
Ont bien quelque attrait ! 
Je n'ai pas d' cach'mire, 
D' bijoux qu'on admire, 
Pourtant, quand je m' mire, 
Je n' me irouv' pas mal ; 
Quand j'mets ma bell' chaîne, 

30. 
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J^entends «ree peisa 
Dire à i'avant-scène ; 
C'est dn chrysocal 1 
Et pourtant ti j* voulais... j 
Mais non, non, jamais I [ /. . ^ 
Et tout 9a (bis) l ^^"•' 

Pour cet homm* là I / 

HOQUET. 

Hais si quelqn* duchesse, 

Épris' do tondressQ, 

Venait, dans son ivresse, 

Me dir* : Beau Moquet ! 

J'aime ta tournure, 

Ta éoaoe figure. 

Je pris* ta chevMure, 

TonpHit nez coquet., • 

Et si quelqu* danseuse^ 

T'nait, bien «moaMUM, 

M* dir* I Hendi-iooi s^beureuie, 

Réponds à mes vœux ! 

Je faim' sans partage^ 

Cède à mon langage ; 

Je n'demand* pour gage 

Qu'un* mèch* de tes cti*veux 1 

Je r* (userais^ 

ie m' iftUT*faU, 

T'nant mon ciief, \ /. . v 

Comme Joseph... j V ' •/ 

Et tout ça {bis) 
Pour cett* femm* là ! 

11 se jette de nouveau à deux g«ii«ttx devant Ninette, et lui baise les 
maios, lorsque Lolotte entre par la droite; elle a mis son chapeau, 
un cbâle et des socques. 
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SCÈNE VU 
NINETTE, LOLOTTE, MOQUET. 

IiOLOTTE. 

Là! VOUS voilà encore à sesgenonx!... Ah 1 que 
c*est bête!... mon Dieu ! que e^estbète !... 

MOQTTET, se leyant et époussetant ses genoux» 

Que le diable vous emporte, Lolotte ! vous nous 
dérangez toujours ! . . . 

NINETTE, regardant du cMô de la fenêtre. 

Et elle fait bien!... 

LOLOTTE. 

C'est que ça n'a pas le sens commun!... toujours 
à ses pieds!... vous les empêchez de travailler! Si 
c'est comme ça que vous espérez faire fortune tous 
les deux!... (BasàNinette.) Tu me diras pourquoi tu 
pleurais tout à Theure dans ta chambre?... 

NINETTE , à part. 

Ociel! 

su* reste penftite deTant la fenêtre, tans prendre part à la icàae. 
MOQUET, aveo impatience. 

Eh! mon Dieu! maman, on dirait que de votre 
temps une danseuse avait toujours le pied en Tair 
comme le cheval de la place des Victoires, et qu'un 
mari était un jobard... 

LOLOTTB. 

D'abord, de mon temps on ne se mariait pas 

Ah ! bien oui, se marier, quelle idée ! («e rengorgeant) 
on restait demoiselle... 
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MOQUET, trè»-rort. 

Âh! ah! ah! vous appelez ça rester demoiselle?... 
vous êtes bien honnête ! merci ! 

LOLOTTE, fâchée. 

Oui, monsieur Moquet, quand vous rirez comme 
un fanatique ! (avec dignité] on marchait à la gloire et à 
la fortune, dans ce temps-là... et on y arrivait. 

MOQUET, d'un air goguenard. 

Possible ! mais il parait qu'on n*y restait pas long- 
temps. 

LOLOTTE, avec fierté. 

Apprenez, monsieur Moquet, que si je n'ai rien, 
c'est que j'ai tout mangé. 

MOQUET, 

A qui le dites-vous?... 

LOLOTTE. 

Des cent, des deux cent, des trois cent mille 
francs... Sous l'empire, les grands officiers de la 
couronne n'y regardaient pas... avec le corps de 
ballet... j'avais équipage, hôtel, cuisinier, maison 
de campagne ! 

MOQUET, se croisant les bras, et d*im air de reproche. 

Et VOUS avez tout consommé? (gaîmeni)ah ça! mais... 
vous donniez donc des festins... deBalthazar... chez 
vous... comme dans la gravure? 

LOLOTTE, TÎTement et atec aigreur. 

Est-ce que vous croyez qu'on pouvait recevoir la 
cour, et leur donner des dîners à vingt-deux sous? 

MOQUET, riant. ^ 

Ah ! bien ! je vous conseille d'y aller aujourd'hui à 
la cour, avec votre chaufferette et votre caniche!... 
le factionnaire vous courra dessus, très-bien ! 
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LOLOTTB. 

La cour! la cour 1 est-ce que vous savez ce que c'est 
qu'une cour? avec votre budget, qui étrangle tout ce 
qu'il y a de mieux. 

MOQIJET, d'un air dédaigneux. 

Hein? le budget étrangle quelqu'un? qu'est-ce 
que vous dites?... - 

LOLOTTB. 

Je parle des appointements... au figuré. Des ap- 
pointements!... mais il n'y en a plus d'appointe- 
ments : votre budget a mis en circulation un tas de 
paltoquets, des moitiés d'agents de change, des 
courtauds de ministère , des vaudevillistes , des 
hommes d'état, des barbouilleurs de journaux, qui 
infectent le cigare, et qui viennent s'établir gratis 

dans le salon des danseuses... (Atec mépris et indignation.) 

Allez donc vous coucher, vilain monde que vous 
étesl 

MOQUET, à part, aTec surprise. 

Qu'est-ce qu'elle a donc? 

LOLOTTB , s'animant de plus en plus. 

Aussi, qu'est-ce qui en résulte? qu'il n'y a plus 
d'Opéra, que l'art se perd, et que la gloire est à 
rien. (Avec mépris.) Ou épousc des coiffeurs, des auteurs, 
des tailleurs... 

MOQUBT, se retournant vivement et avec fierté. 

Ah! mais... ah! mais... est-ce pour moi que vous 
dites ça? 

LOLOTTB. 

On rogne, on se prive ; la belle poussée ! 
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A» de AtatoHietlo. 

CotÈUùè un' cuisinière rapâM, 
Tout TargeDl qu'on doit à son jou, 
A la caiBS* d'épargne on le place ; 
L*Opéra devient pot-au-feu 1 
Pour une artist\ pour une femme, 
N'esl-c' pas un sort bien agaçant 
De se tiier le corps et rame. 
Pour n*en tirer que quat* pour Heai ! 

MOQUET, h ptrt. 

Elld ragefa tottte sa vie... Ah! Càlypâo en demi- 
âdlde^ tfti (Éàbt) Est-ce (}ue vous sortez, cfUe vous 
voilà oi^flée de Vos socques ? 

LOLOTTB. 

Vous savez bien que je conduis Ninette chez son 
difedtêitii*;;. n'est-ce pas, Ninette? . 

MOQttîîT. 

A là bonne heure ! dépéchez-voUsi. 

LOLOTTE , bas à Ninéite. 

Qu'est-ce que tu as donc toujours à regarder à la 
fenêtre? 

in:NETTB| traiibléé* 

Oui, oui, maman, je vais m'habiller. 

HOQUET, arec un sentiment de bonheur. 

C'est donc aujourd'hui que sou sort se décide. ««*. 

qu'on la met à sa place.*. (Lolotte se place entre Ninette et Ho- 
quet, qui lui tient le bras gauche, tandis que Ninette lui tient la main droite.) 

Dieu!... oui, oui, nous aurons aussi une maison, 
un appartement magnifique, Une voîturiB, et tout ça, 
salis quô les mœuts aient gémi... et nous ferons un 
sort à la mère ! 

NINETTE, la caressant. 

Cette pauvre mère ! 
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MOQUÏTF, de même. 

Nous la mitonnerons. 

NINETTE. 

Et si jamais nous avons soixante mille livres jde 
rente!... 

MOQUET, virement. 

Oh ! son compte est fait I 

LOLOTTE, pleurant d'atteAdfÛMweat. 

Vous m'émouvez, mes enfants... vous m'émou- 
vez... (EUe jembrasac Mo^aei sur les deux joues; Hoquet le lui ren^t et 
elle continue avec expansion.) Oui, tU gagneras tOUt ça, ma 

fille, tu le gagneras... tu as dansé hier comme un 
bijou! au commencement surtout... à la fin il y a 
eu un écart équivoque. 

KINETTE, modestement. 

Vous trouvez? 

MOQUET, avee fermeté. 

Ce n'est pas vrai ! illusion ! 

LOLOTTE, 

Je vous dis que si. 
Illusion pure ! 

LOLOTTS. 

Tenez, c'est au moment où ce petit jeune hoamie 
de l'orchestre s'est trouvé mal.. 

KINETTE, ^ part. 

Pauvre Adolphe! 

MOQUET. 

Vous avez vu ça par votre lucarne; mais je dois le 
savoir, moi qui étais au milieu du parterre, à ap- 
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plaudir comme un battoir... j'en ai encore des am- 
poutlles. 

Il regarde ses mains. 
LOLOTTB, étonnée. 

Vous?... VOUS claquiez? 

MOQUBT. 

Tiens! pourquoi pas?... ma femme I... c'est per- 
mis... et si ces messieurs ne claquaient que leur fa- 
mille, il n'y aurait rien à dire!... 

LOLOTTE. 

Tout ça n'empêche pas que Ninette n'ait dansé 
faux... son pied gauche n'a pas d'oreille... et pour- 
tant ce pas- là est si facile!... 

NINETTE. 

Ah! facile!... pas trop!... 

MOQUET. 

Je voudrais bien vous y voir, vous, avec vos grâces 
de 1804. 

LOLOTTE. 

Tiens ! il ne faudrait pas me presser beaucoup. 

MOQUET. 

Allons donc!... vous n'oseriez pas!... pour vous 
disloquer!... 

LOLOTTE. 

Moi!... 

MOQUET. 

Oui, vous. 

LOLOTTE. 

Oh! vous m'en défiez? 

MOQUET. 

Certainement! 
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LOLOTTE, jetant son châle à Ninette. 

Tiens, mon enfant, je vas te donner une leçon. 

MOQUET, au comble de i'étooncment. 

Quoi ! elle va danser?... ah I ah I ah I par exemple, 
je prends un billet de première 1 (Avec importance.) Pas 
d'orchestre ! 

. LOLOTTE, Mant son chapeau. 

Tiens-moi çal... et vous allez voir!.,, ahl et mes 

socques I... Ellclesôte. 

MOQUET, riant. 

Dis donc, Ninette, ta mère qui va te donner une 
leçon!... ah! ah! ahl 

NINETTE. 

11 ne faut pas vous moquer d'elle, Monsieur; 
c'était une belle danseuse!... 

MOQUET, riant toujours. 

Je Tai ouï dire à mes aïeux. 

LOLOTTE , se posant pour danser. 

Voilà ! 

On entend la clarinette ; Ninette se rapproche de la fenèlre. 
MOQUET , se jetant sur le fauteuil à droite. 

Tiens! tiens! tiens!... la clarinette! juste le pas de 
quatre que tu as dansé hier. 

NINETTE , à part. 

Il ne joue que ça du matin au soir. 

MOQUET, à part, tandis que Lolotte se prépare à danser, et pendant la 

ritournelle de l'orchestre. 

Qu'est-ce que nous allons voir? (Lolotte commence son 

pas, Moquet rit aux éclats.) Eh bien ! ch bien! le diable 
m'emporte, elle danse ! la voilà partie ! 

Il chante à demi^'voix : 

Hanneton vole, vole, vole... 
Ton mari est à l'école... 
II. 31 



3€2 LE MARi DG LA DAME DG CHOEURS. 

KINETTE , 4e Mb, à «taquet. 

Votilex-votis bien vous taire?... pauvre infere"!... 
a-t-elle encore du jarret!... 

IftOQIT^T, la l'egardant, etnilvant da geste tuas ses motnreirteat». 

fist-il possible de se décarcasser comme ça? (lutBt 
plus fort.) Ah ! ah! ah! arrêtez donc!... à touq^r! 
louqsor I louqsor ! (se (oràam) ah ! ah ! je n'en puis plus! 
f ai la rate prise ! oh 1 oh ! 

LOLOTTE, se renversant avec grâce* 

Hein ! une branche de saule I 

MOQUET. 

Pleureur ! pleureur!... gare derrière! 

LOLOTTE, daosaot toujours. 

Qu'est-ce que vous dites de cette passe-là?... Au- 
gereau en était fou !... 

MOQUET, riant. 

Casse-cou ! prenez garde à la commode. 

Aux dernières mesures du pas, Lolotte se dessine gracieusement 
et se dirige de côté, vers Moquet. 

LOLOTTE. 

Soutenez-moi ! 

HOQUET, effrayé, se levant précipiteament, et laissant Lolotte tomber 

eiténuée sur le fauteuil. 

Soutenez-vous vous-même... (a Lolotte, quand elle est as- 
aise.) Je vous demande un peu^ à voti*6 âge^ se pei*^ 
tnettre des écarts de cette nature-là I 

NINETTEé 

Ah ! que c^est bien ! et que je voudrais danser 
comme ça!..; 

MOQUET, avec aulbritë. 

Je te lé défends^ entends-tu!;., (a Loiotie, se penchant 
tè« èUe.) Vous ne vous êtes rien démis, la mère ? 
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LOLOTTE, rayonnante. 

Il me semble que je n'ai que vingt ans, et que je 
suis redevenue déesse ! . . . 

MOQUET, après l'avoir regardée un instant sans rien dire, dit, comme 
pour la satisfaire, et très-sérieusement. 

Allons, c'est très-bien I c'est très-bien! 

On entend un coup de sonnette. 
NINETTE, 

On sonne!... 

MOQIJET, à Lolotte d'un air goguenard. 

Eh bien I déesse... alleai ouvrir la porte... 

L0i4Q:ri:iix 
Je ne peux pas, je suis \q\\\ essoufflée l 

MOQUET, i:QdM6«s4ftnt l<k «sè^» ek ^ i^t. 

Jd le orç^st bieaU*^ 4e& pas eomnite ç^\^»^ î'^io^e- 
rais mieux être cheval des Hirondelles, (on sonne rao^f*.) 
On y va!.». 

Ib parot', jVo mi» ftoul Mtet, 
Diable de Vémit t^f^ v<m8 éles... 
Est-ce en vous démanchant ainsi 
Qae vous faisiez tant de conquêtes ? 

LOLOTTE, arec fierté. 

Qui» HMM eliep, apr^ i» toi pM^ 
L«A |ilv^ fler^ 49y'qM9»I^ w% efc^v^ l 

MOQUET, à part. 
Dam ! dans ce temps-là^ je n'dis pas... 
L'empir*') c'Mait Fépoqu' des braves. 

LOLOTTE, se levant. 

Hein? qu'est-ce que vous dites?... qu'est-ce qu'il 
a dit?... 

lile i^arrèle •i regarde Ninette. 
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SCÈNE VIII 
NINETTE, LOLOTTE. 

NINETTE, toujours à la fenêtre. 

Je ne Tentends plus !... 

LOLOTTE. 

Ninetle?... 

NINETTE. 

Maman?... 

LOLOTTE. 

Qu'est-ce que tu regardes encore là ? tu as le teint 
animé... les yeux humides. 

NINETTE, mement, poussant la fenêtre. 

. Je n'ai rien du tout... voulez-vous m'aider à m'ha- 
biller. 

Elle va se placer devant le miroir à gauche ; Lolotte est derrière elle. 

LOLOTTE. 

Avec plaisir... à condition que tu me diras tout... 

NINETTE. 

Quoi donc? 

LOLOTTE. 

Ah I ce n'est pas moi qu'on trompe ! je ne suis pas 
sans connaître les ravages du cœur humain... passe- 
moi ta ceinture. (Avec sentiment.) Nous sommcs toutes 
mortelles, mon enfant... mon Dieul... tu n'es pas 
busquée aujourd'hui... tu as tort... ça dessine la 
taille. 

NINETTE, donnant la ceinture. 

Oui, maman... la voici... 

LOLOTTE, attachant la ceinture de Ninette. 

Ninette, tu as quelque chose... tu deviens rê- 
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veuse... tu pleurniches en cachette... tu n*asplus le 
cœur à la danse... avoue, mon enfant, avoue... con- 
fie tes chagrins dans le sein maternel. 

NINETTE, se jetant daas ses bras. 

Ah ! maman... Je n'en puis plus... j'étouffe.. . j'en 
mourrai. 

LOLOTTE, effrayée. 

Qu'est-ce que c'est? tu me surprends. (Avec fermeté.) 
D'abord, on n'en meurt pas... une ! 

NINETTE. 

Oh ! si fait. 

LOLOTTE. 

Quand je te dis que non... (L'habuiaat toujours.) Cam- 
bre-toi un peu. (Elle la prend doucement parla main, l'amène sur le 
devant de la scène, et lui dit avec douceur :) Ça, VOyOUS, VOyOUS... 

tu considères quelqu'un? 

NINETTE. 

Ah! c'est plus fort que moi... j'ai résisté long- 
temps, voyez-vous?... mais il est si bon, si aimable... 
il m'aime tant ! 

LOLOTTE. 

Et toi, pauvre chérie I ça t'affecte ! eh bien ! quand 
tu t'abîmeras les yeux de pleurer... 

MINETTE. 

Ah ! quand on a un mari qui vous adore, qu'on 
aime, qui est aux petits soins pour vous... 

LOLOTTE, d*un air de compassion. 

C'est bien dur pour lui... pauvre cher homme ! 

(Sèchement.) Il u'cst paS bcaU, je te le dis. (Avec onction.) 

Mais «e n'est pas une raison : la beauté est une chose 

qui passe, et certaitiement je ne te conseillerai ja- 

31. 
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mais des inspirations qui ne sont pas à conseiller... 
qu'est-ce que c'est, l'autre insolent ? 

NHnSTTB, tremblante. 

C'est un artiste... sans fortune... comme moi... un 
musicien. 

LOLOTTE, iTec eiplosioa, et jetant un cri. 

Ah ! quelle horreur ! 

NINBTTB. 

Mais il est très-bien, au contraire... et puis, il 
m'aime... à en devenir fou... et tiens ! hier, quand 
j'ai fait un faux pas, c'est lui qui s'est trouvé mal à 
l'orchestre. 

LOIiOTTE, a?ec méprli. 

Un musicien ! (Avec dignité.) Ma fille, vous savez ce 
que vous devez à votre mari... et j'espère bien que 
tu n'as pas de remords à te faire? 

NINBTTE. 

Ahl jamais, jusqu'à ce jour, je n'ai pas voulu 
l'écouter... mais il est si pressant, si malheureux! 

LOLOTTE, d'un ton sentencieux. 

Un artiste qui n'a pas le sou est toujours malheu- 
reux. 

NINBTTE. 

Aussi, n'ai-je pas pu lui refuser . 

LOLOTTE, vivement. 

Quoi donc ? 

NINBTTB. 

Un rendez-vous pour ce soir, avant le ballet. 

LOLOTTE, vivement. 

Tu n'iras pas. (Avec autorité.) Nincttc, tu n'iras pas; je 
te défends de t'y rendre... un rendez-vous! 
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NINETTE. 

Mais il est accordé, ma mère; il en mourrait. 

liOLOTTE. 

Je te dis qu'il n'en mourra pas, ni toi non plus... 
et à quelle heure ? 

NINETTE. 

C'est lui qui doit me Tindiquer, par un bouquet 
de roses-pompon» en comptant les heures par les 
roses. 

LOLOTTE, à part, d'un air émerTeillé. 

Tiens, c'est gentil, ce moyen-là... je ne le con- 
naissais pas. 

NINETTE. 

A moins qu'il ne vienne lui-même. 

LOLOTTE, avec fermeté. 

En ce cas, ma chère, je le recevrai, moi. 

NINETTE. 

Oh ! ce n'est pas la même chose ! 

LOLOTTE, 

Je ne lui dirai pas de malhonnêtetés... sois tran- 
quille. Allons, lève la tête, et surtout n'oublie jamais 
la fidélité que tu dois à ton grigou de n^ari... (KUe 
l'embrasse.) Un artiste t ah 1 fi donc ! 

t NINETTB. 

C'est égal, je l'aimerai-toujours... c'est plus fort 
que moi. 
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SCENE IX 

LOLOTTE, MOQUET, entrant par lefondj d'an air iombre, et un 

bouquet à la main, NINETTE. 

HOQUET, d'une Toiz caTerneuie. 

Nînette ! Ninette I 

NINETTE, bas à ta mère. 

Le bouquet I il le tient! 

LOLOTTB, bai. 

Silence ! 

MOQUET. 

Ah! c'est VOUS, Lolotte?... est-ce que vous ne 
pourriez pas nous laisser seuls tous les deux? 

LOLOTTE, robservant. 

Mon Dieu! monsieur Moquet, comme vous êtes 
pâle! 

MOQUET. 

Pâle! c'est possible... chacun a sa couleur qui lui 

est propre. (Ninette se dirige ters la droite pour sortir; il lui dit avec 

autorité : ) Ninette, restez ! (a Loiotie.) Je voudrais deviser 
seul avec mon épouse. 

LOLOTTE. 

Non, certainement, je ne partirai pas, dans l'état 
d'exaspération où je vous vois. 

MOQUET, croisant les bras, et d'une Toiz étouffée. 

Ah! oui; je suis exaspéré!... je concentre une 
foule de choses, et je tremble de tout mon être, 
comme... n'importe! 
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LOLOTTE. 

Oh! Dieu! vous ressemblez à M. Levasseur, dans 
Gustave III, 

MOQUET, vivement. 

Vous trouvez?... je plains cet artiste alors. 

NINETTE, avec hésitation. 

Est-ce que la personne qui a sonné?... 

MOQUET. 

C'était pour cet engagement de Londres. (Ninette fait 
an mouvement de joie.) On vcuait chcrcher la réponsc, 
mais tu Tas refusée. 

NINETTE, avec embarras. 

C'est que... quitter Paris!... te quitter I 

MOQUET, traînant sa phrase avec une intention ironique. 

Oui, tu y tiens... à Paris... 

LOLOTTE, effrayée. 

De quel air il dit ça! 

NINETTE. 

Vous me faites peur! mais qu'est-ce que vous avea 
donc! 

MOQUET, à pleine voix et d'un air décidé. 

C'est que, ce qui vient de m'arriver est si drama- 
tique ! 

NINETTE. 

Quoi donc encore? 

MOQUET, prenant le bras de Ninette et celui de Lolotte, et les 
amenant brusquement près de lui. 

Je reconduisais ce monsieur qui a sonné tout à 
l'heure, et un autre jeune homme qui venait pour 
une paire de mollets... je les lâche au pied de l'es- 
calier, dans l'allée qui est très-noire, lorsque je suis 
accosté par une jeunesse. 
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LOLomm. 
IJiie îeuneâse ! 

MOQUET. 

Je dis une jeunesse, je n'eu sais rien; je n*ai pas 
vu sa figure. Elle me dit: (iMitaiitBnetah4BfiMWM.)Mad(?- 
moiselle Ninette de l'Opéra? C'est moi, je lui ré- 
ponds. Cette vieille femme se mel à rire indéeem- 
ment. 

Une vieille femme ! 

MOQUET. . 

To, to... c'est iei, qnoil qu'^est-ce que vous lui 
voulez ? Elle répond : (s* w^reii«»i.) Ah L.. Et vayez 
ringénuité de cette enfant... 

LOLOTTE, plut étoiiBé*. 

Une enfant ! 

MOQUET. 

Elle me dit : Cest vous qui êtes son domestique ? 
(ATee inéignatîo».) Son domcstique ? j'ai donc le ph^rsique 
d'un serf? j'ai donc l'air d'un groom, actuellemeftt? 

Hein ! (Avant «M lÀMH» «il M k» leoftp» de lui tifêëàf^ il crie :) Lais- 

se«-TOoi t 

LOLOTTE, cherchant à le calmer. 

Eh bien ! voyons ! tout le monde peut se tromper. . . 
vous lui avez dit qui vous êtes? 

MOQUET, 

Oui. 

NINSTTS, à part. 

Âhl je respire! 

MOQUET. 

Je ne lui ai rien dit du tout... et j'ai même ajouté: 
c'est moi. 
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NINSTTE, à fart. 

ciel I 

LOLOTTfi, 

Mais c'est un mensonge I 

MOQITET. 

C'était un piège... assee grossier... cpae je tendais 
sous ses pas ; cet itomme y est tombé en plein. 

LOLOmfi, encore plus Stoonée. 

C'était un homme à présent'! 

HOQUET, imitUfit la tohc Ae femme. 

Tenez, me dit-elle, remettez-lui crfa... qu'edle se 
trouve au rendez-vous de oe soir... Silence... (\fec 
fureur.) Eît î1 ôjoute': Silcncc 1 ce qui veut dire : Motus ! 

Il remonte un peu la Beènc et s'agite avec indignation. 
NINETTE, à part. 

Ahl je suis mortel 

Eh bien! après? voyons... vous avez une manière 
de dire les choses. <. 

MOQUET, avec furettr. 

Alors, tremblant) irors de <noi« }e me rue sur ce 

LOLOTTE, n*y comprenant phn rien. 

Mais c'était une fennne ! 

MOQTJET, continuant bus l*écoater. 

Je le saisis par son peigne d'écaillé, et je lui -dis: 
Petite malheureuse! qui est-ce qui t'envoie? (imitant 
la Toix de femme.) Gràcc ! grâce!... me répond-elle; c'est 
moi qui porte les bouquets de madame Prévost... 

(I^rwquilleme&t i Lolotte, en TCprenaut -sa Toh( naturelle.) Madame 

Pi»évo^, la marchande de -bouquets du Palais-Royal. 

(Lolottfl le regarde, il semble croire qu*ellfl ne le comprend pas.) iVëS 
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de Chevet. (Même jeu; il dit plus fort:) Chevet! qui tient 

des homards. (S'avauçant yers Lololte, et d'un air furieux.) Chc- 

vet! quoi? Chevet! (Tranquillement.} J'allais en savoir da- 
vantage (et ça m'aurait obligé) quand cet homme 
s'est échappé, me laissant seul avec les idées que 
j'ai, et cet attroupement de roses-pompon. 

Lolotte prend le bouquet* 
LOLOTTE, à part^ comptant les roses. 

Sept ! il y en a sept ! 

NINETTE, à part. 

Sept lieures! 

MOQUET, prenant une pose digne, et d'un ton calme, 

Ninette, voudriez-vous me donner la clef? 

NINETTE. 

Quelle clef? 

MÔQUET. 

La clef de ceci... qu'en dis- tu? Je voudrais con- 
naître votre coiiclusuml 

LOLOTTE, s'avançant. 

J'en dis, j'en dis... 

MOQUET, la repoussant du bras. 

Permettez... je n'ai pas l'honneur de vous adresser 
la parole, à vous. , 

NINETTE. 

Mon Dieu! mon ami, je t'assure que je ne sais- 
pas... et puis... enfin... au reste... 

MOQUET. 

Ce n'est pas là un conclusuml 

LOLOTTE. 

Je vous demande un peu s'il y a de quoi se mettre* 
martel en tête pour un méchant bouquet de troifr- 
livres dix sous. 
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MOQUBT. 

Je m'importe peu du prix! Je me mettrai en tête 
ce que je voudrai... moi-même! mais provisoire- 
ment, vous m'excédez, vous me fatiguez, vous m'en- 
nuyez. 

il remontQ la scène avec colère et tourac le dos aux deux femmes. 

LOLOTTE. 

Vous êtes un malhonnête. 

NINETTE, se plaçant près de Lolotte. 

Ah I si vous insultez ma mère... 

HOQUET, redescendant la scène. 

Je ne suis pas un malhonnête, je n'insulte pas ta 
mère; je ne lui dis rien, je lui porte l'estime... né- 
cessaire... je la prie seulement de me laisser tran- 
quille... (A Lolotte.) Faites-moi le plaisir de me laisser 
tranquille dans mes foyers... ahl 

NINETTE. 

Venir me chercher querelle, parce qu'on m'achète 
des roses-pompon... Est-ce ma faute, à moi? 

HOQUET. 

Et ce rendez-vous?... Quel est votre conclusmn? 

LOLOTTE, furieuse. 

Allez, vous n'êtes qu'un jaloux, et avec un mari 
comme vous... 

HOQUET, allant pour s'élancer vers LoloUe. 

Hein?... qu'est-ce que vous feriez?... 

NINETTE, retenant Moquet, 

Monsieur Moquet!... mon ami!... 

HOQUET, à Lolotle, d'un air furieux, et parlant par-dessus Tépaule 'de 

Niuctte qui lui barre le passage. 

Ne donnez pas de mauvais conseils à ma femme. 

1 . 32 
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liOfiOTTS. 

Moi! 

HOQUET, «riant. 

Je v(yas piie ûe garder le «ilence le plus religiewK 
dans vos avis. J'ai épousé ma femme pour nioi^ 
pour moi tout «eul, (iidooM on baherinîseite) entendez- 
vous? je tiens remploi en chef... et sans partage... 

Mais oui... mais ouJL., qiiiîvo«ts4UJe«0HtrainB?... 
(Pleurant.) Âussi, je t'aime, Léon !^.. 

MOQUET, 

Tu m'aJiBie&, Léon ; tu m'aimes! mais ce boui^pet, 
mais ce rendez-vous? tu m'aimes, Léon! mais cet 
inconnu^ quel est4i? 

NINËTTE, baÎMaolJesyeuK. 

Je ne sais... 

LOLOTTE* 

Vous ne devez pas le connaître!..» vous ne le con- 

iiaitrez pas!*.. (Étendant le bras devant Ninelte, en signe de pro- 
tection.) Je défends à ma fille de vous le nommer. 

irtmcTTE. 
Ma» mère!.*, voyons!... 

1i0QfOi:T, frvppé cle «tapeur. 

Comment! mais, c'est donc vrai? Je Voulais me 
renfermer dans le doute, vous me dépouillez de 
cette faculté? cb'un air de mépris.) Vous me réduisez à em- 
ployer le canal en eommissafîre I 

LOLOTTE, pass«nt an mitiea^t s'^nhuatit'HM^ à coup* 

Ëh In en ! ^uand cela serait vrai !... 4;uand elle se-* 
rait aimée, cet ange!... qui vaut mieux dans le bout 
de i»€iii «de^gt, que**. 
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NINETTE, cherchaot è ealmer Lolotte. 

Mais non, maman f 

LOLOTTE. 

Mais si! laisse donc l... je veux lui dire k ce monstre 
d'bc^mme... 

HOQUET, rioDt dû pitié, et se croisaai les^bra». 

Allez, allez toujours... je me croise les bras... 
comme Napoléon»., sur la ea)<Hiiie... Allez, invecti- 
vez-moi I... j'en ris, ainsi... 

LOLOTTE, s'aiH^TMlUttt de lui iTee rage. 

Oui,, oui» votre femme est aimée,.. 

ICOQUST, les bm ereiiës^ 



Bon! 



Adorée ! 



Bien! 



Adulée ! 



LOLOTTE» eiU»A. 



HOQUET, criant « 



LOLOTTE, eriant plus fort. 



HOQUET, criaot plus fort. 

Très-bien f 

LOLOTTE, criaat de toutes ses forces. 

Idolâtrée ! 

HOQUET, imitant toujours Lololte. 

Bon! la Marseillaise! (a part.) Hein F hein!... en 
voilà-t-il des couleuvres que j''avale... àlongstraits!... 
en voilà-t-il une matelotte de couleuvres... qui m'est 
offerte ? 

Ait de /wUê^ 

G^est un supplice, une horrible tortare l 
Je n'connais rien d* plus adireui aoui le eiel 1 
J^aimerais mieux être dans la posture 
Où se trouvait l'ouvrier Dufiivel. 
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LOLOTTE. 

Oui, VOUS y gagneriez, Je le parie. 
D'être à la plac* du pauvre Lyonnais, 

Car si vous ét's sauvé jamais, 

Ce n' sera pas par U génie. 

Hoquet, qui d'abord n*a pas compris llatention de Lolotte, reste un 
iaslaat à réfléchir, et témoigne par un geste de fureur qu'il com- 
prend enfin, lors de la répétition des deux derniers Ters. 

MOQUET, d'un air menaçant. 

Ouvreuse! ouvreuse! 

LOLOTTE. 

Mais elle n'a rien à se reprocher, monstre que 
vous êtes; elle repousse héroïquement les séduc- 
tions... voilà ce qu'elle fait. 

NINETTB, pleurant. 

Non, non, je n'ai rien à me reprocher, bien sûr! 

MOQUET, à sa femme, avec noblesse. 

J'aime à le croire... j'aime à rne bercer de cette 
chimère... 

LOLOTTE. 

L'artiste qui l'aime en sera pour ses soupirs et ses 
bouquets. 

MOQUET. 

Un artiste!... ah! c'est un artiste!... (à part) en che- 
veux, peut-être... En effet, le nouveau coiffeur la 
regarde toujours d'un air inquiétant. 

LOLOTTE. 

Viens, ma fille, viens; laissons ce tigre à toutes les 

fureurs de la jalousie! Viens! (Mettant la main sur son cœur.] 

Tu as de ça, toi ! 

NINETTE, mettant aussi sa main sur son cœur. 

Oh! oui, ma mère? 
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HOQUET, le méprenant «ur l'intention de Lolotte, et mettant à son tour 
sa main sar sa poitrine, dit avec hauteur : 

Qu'entendez-vous par ce geste?... qu'entendez- 

YOUS? Elles Tont pour sortir, Verdières les ramène. 

SCÈNE X 
NINETTE, VERDIÈRES, LOLOTTE, MOQUET. 

VERDIÊBES, entrant par le fond. 

Qu'est-ce que c'est? on dispute!... (a part.) Tant 
mieux 1 

LOLOTTE. 

C'est monsieur mon gendre. 

MOQUET. 

C'est mademoiselle ma belle-mère ! 

NINETTE. 

C'est mon mari ! 

YEBBIÊBES, à Lolotte. 

Allons, allons, du calme, belle-maman ! 

LOLOTTE. 

Laissez-moi, vieux faquin! 

Elle remonte la seène, et ta dans le fond, à gauche. 
MOQUET, à part. 

Il paraît qu'elle en a pour tout le monde. 

VERDIÈRES, à part. 

Quel diable d'accueil me fait-on!... (\ muette.) Ma 
belle, nous allons chaiiter, 

NINETTE, lui tournant le dos. 

Non, vous m'ennuyez, vous m'êtes insupporta- 
ble... Partons, maman... 

Elle se rapproche de Lolotte, qui est au fond. 
MOQUET, d'un ton impérieux,. s'approchant de Ninette. 

Non, non, restez, je le veux ! 

3î. 



37S LE MARI DE U DAME DE CHCCURS, 

liOLOTXKy lui i«taBl U kwi^Mi à U àf«M. 

Tenez, jaloux, voici votre bouquet. 

HOQUET, ttopéTait, poHMt U ntla à Mt yen. 

Boni juste dans les yeux! C*est mon appoint, }*aî 
mon compte. 

EUei lorteot; Hoquet marcht un inalaBt mus y toir, et d'an air égaré. 



SCÈNE XI 

MOQUETT, VERDIÊRES. 

YEBDliBBS, 1 part. 

Insupportable ! j'en étais sûr... elles commencent 
toutes par me trouver comme ça... 

MOQUET, loujourt la main sur ses yeux, heorte Terdièrec. 

Mais c'est à en perdre la tête !... 

YEBDIÉBErï. 

Qu'y a-t-il donc, mon cher Moquet? 

MOQITBT. 
Il y a... il y a... (LuI prenant les mains.) VoUS étes mon 

ami, vous ; vous êtes pour moi un deuxième père, 
vous êtes ma plus ancienne pratique... Il m'arrive 
une chose... 

VERDIÊRES. 

Mais vous m'effrayez ! parlez ! 

MOQUET. 
Ma femme !. . . (H se donne une tape sar le front.) ciel ! 

YERDlilREB, étonné. 

Pas possible I 

MOQUET. 

J'ignore le nom de mon antagoniste... mais il 
existe... on me l'a avoué. 
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YEBDIÈBBB, à part. 

Kst-ce que Jules serait déjà si avancé que ça?... 

Ah! diable!... 

MOQUET, tYee émoUoa» 

Je voudrais me jeter dans vos bras un moment. 

YEBDIÈEES, étendant lei brai, d'im tir rédgaé. 

Jetez-vous-y. 

Mmimt M jette dant kt hru de Terdlèree et renihrtiie à deox reprises. 
XOQUET, d'im petit air dégagé. 

Je suis un homme très à plaindre, savez-vous? Il y 
a un rendez-vous pour ce soir. 

YERDliRSa. 

Ah ! bah ! (a pan.) Déjà ? 

MOQUET, allant ramasser le bouqnel qui est resté par terre. 

Voilà le signal I 

YERDIÈRSS. 

Et votre femme Taime? 

MOQUET. 

La rose-pompon? 

YBBDIÉBBS. 

Non... lui... cet amant... 

MOQUET, aYee douleur. 

Si elle Taime ? elle en est insensée ! 

YEBDIÈRE8. 

Elle VOUS Ta dit ? 

MOQUET. 

A moi! à moi-même!... parlant à ma personne, 
(avec indignation) comme disent ces gueux d'huissiers. 

YBRDIÈRES. 

La chose est grave! 

MOQUET, avec importance. 

Pour moi !... de la plus haute gravité! 
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VBRDIÈBES. 

Et à quoi attribuez -vous ce refroidissement ? 

MOQUET, fort étooDé et gaienieat. 

Refroidissement?... le mot est hasardé. 

VERDIÈRES. 

Elle a donc été égarée? 

MOQUET, avec désespoir. . 

Perdue! c'est sa mère... c'est son obélisque de 
mère... une femme qiii survit à toute son espèce... 
le dernier type d'une race éteinte... comme les car- 
lins !... On n'en voit plus!... 

YERDIÈRES. 

Et que prétendez-vous faire? 

MOQUET. 

Je vousle demande. ..à VOUS... (avec amertttme)quinous 
avez mariés !... (se repreoani vivement.) Je uc VOUS en veux 
pas !... à VOUS, à qui je fournis des corsets depuis 
quatre ans... et des mollets... depuis six... (élevant la 
voix) des mollets! 

YERDIÈRES, impatieaté. 

C'est bon ! c'est bon ! . . , vous criez !.. . 

MOQUET. 

Je vous le demande... que feriez -vous? Conseillez- 
moi, car je n'y suis plus... (Montrant son front.) J'ai tout 
ceci entrepris... je suis fou...* je ferai quelque 
malheur. 

Il remonte la scène, saisit une chaise, et l'agile violemment en l'air. 

YERDIÈRES. 

Arrêtez ! 

MOQUEÏ. 

Je jetterais mon mobilier par la fenêtre... s'il ne 
m'appartenait pas. 
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YËRDIÈBES , le rameuant. 

Allons, vous êtes trop violent! 

MOQUBT. 

Oui, je le suis violent!... oui, je le suis... la jalou- 
sie me ronge... elle me mine!... je n'ai pas sur le 
corps large comme ça qui ne soit jaloux ! 

VERDIÈRES. 

Voyons, voyons, croyez-vous qu'il y ait réelle- 
ment du danger? 

HOQUET, prit à pleurer. 

Vous me le demandez, vieillard? Vous demandez 
à un somnambule qui se promène sur une gouttière 
s'il y a du danger? êtes-vous sourd? ou êtes-vous 
ivre? puisque je dis qu'il y a un rendez-vous pour 
ce soir ! 

VERDIÈRES, à part. 

Ce petit drôle est si avancé que ça! Comment 
a-t-il fait? il va se moquer de moi. 

HOQUET, s^éloignant d'un air anéanti. 

Eh bien! vous ne me donnez pas de conseil? . 
ah ! les malheureux n'ont pas d'amis. 

VERDIÈRES. 

Si fait I 

HOQUET, reyenant ylvemcnt. 

Ils en ont ? 

VERDIÈRES. 

Oui, et je vais vous le prouver. 

HOQUET. 

Je vous écoute avec respect. 

VERDIÈRES. 

Je ne vois qu'un moyen pour vous empêcher 
d'être... 
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HOQUET^ ViakemmfÊK^rSiHmnï. 

Je sais... (Après UD lenpi.) Ach^vez l 

Et le moyen est toat simple... e^est d'aeeepter ren- 
gagement de Londres. 

Oh! 

Et de faire partir votre femme ce soir mèuie ; U 
n'y a pas un instant à perdre. 

e4 faiiaAt 4l«ia pas en acrière. 

L*idée est majeure! (Uiera^mdiedaverduèrt^ et j*en 
embrasse toute la portée. 

YEBDIÈBES, d'un air satisfait. 

Hein? 

KOQUilT^ avcojoU. 

Je les sépare violemment. 

AîK r J'ai vu le Pantoise du Damer» 

Ofui, par cette rase nouYelIe, 

Je Ytit fwee Is Maoehe eiHr» enx. 

VEHWWm»» fcpart. 
Dans huit jours, je suis auprès d^elle, 

MOQUET. 

Ah ! pour un mari, c^est affreux 1 
Ma femme part pour l'Angleterre, 
Jo vais vivre ffeal^ dédaigné ! 

Gaiement. 
Mais je vais perdre aussi sa mère, 
Et c*est toujours ça de gagné. {Bis,) 

Et la chienne!... et la cbienne! quel placement! 

YEBBliBBS. 

La malle-poste vous répondra de tout... 
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MOQCTET. 

La malle-poste! vous avez ratsoiîl poiwnfu que les 
places soient encore libres î 

VEEDIÎÏKES. 

Je cours les retenir. 

MOQTJET. 

Vous auriez cette bonté?... Moi, je vais Faire les 
paquets... les malles sont toutes prêtes... et à son 
retour, elle aura beau crier... je resterai sourd à 
tout comme un pot... je ne répondrai que ces quatre 
mots : Tu partiras/,,, moi, je vais faire les paquets... 
allez à la malle-poste... vous êtes mon appui, vous 

êtes mon soutien, vous êtes... (a cherche longtemps le mot, et 

dit ayee force: ) ma CanUC.... OUi I 

Il sort par la gauche t 

VERDIÈRES, seul. 

Et moi, je cours... me voilà lancé dans une in- 
trigue subalterne... courant pour une danseuse, de 
concert avec un tailleur, un mari) ah I ah ! ah ! et 
pour enlever ce trésor à un jeune niais.». 



SCÈNE XII 
VËftMÈHiES, JiDLESu 

<JULE8i, «BBivantpir lefoul. 

llaii]^eHMiftt.je i^uis venir. ^ 

VERBIÈRES, d'un (on railleur. 

Ah ! vous Toilîi encore, mon cher? 

JULES, de même. 

Et vous, mon très-cher, vous voilà toujours?;.; 



384 LEâ MARI DE LA DAME DE CHOEURS. 

VBEDIÈRBS. 

Je parlais de vous. 

JULES. 

Qu'est-ce que vous disiez? 

YEBDIÈRES. 

Que vous étiez un garçon habile, prompt à vous 
faire aimer. 

JULES. 

Pourquoi me dites-vous cela? 

VERDIÊRES. 

Oui, faites donc Tignorant..'. la petite en est con- 
venue. 

JULES. 

Pas possible? 

VERDIÈRBS. 

On VOUS aime... 

JULES. 

Vrai. 

VERDIÈRBS. 

Mais on part... psitt!... 

JULES. 

Âh ! bah I 

VERDIÈRBS. 

Sur ce, mon ami, si vous gagnez le pari, ce sera 
à la course... je vole à la malle-poste... ah! mes 
petits messieurs! vous croyez, parce qu'on n'a pas 
la barbiche, vingt-cinq ans et une.jolie figure, qu'on 
ne peut pas... ah! ah! -ah! ah! mes compliments!... 
bonsoir I 

Il sort en riant. 



LE MâHI de la dame DE CHÛEUUS. 385 



SCÈNE XIII 
JULES, puis MOQUET. 

MOQUET, en dehors. 

Fermez les malles, entendez-vous?... et descendez 
par le petit escalier. 

JULES, à lui-même. 

A la course... et pourquoi pas? 

MOQUET, i la eantonade, apportant deux cartons à chapeau, un petit 
coffre de toilette et un grand carton carré. Il a un habit et un ehapeau. 

Bien ! bien ! je porte le carton... robe de sylphide I 

JULES. 

Ah ! c'est monsieur Moquet 1 

MOQUET, porlant ion bagage devant le fauteuil à gauche. 

Tiens, vous voilà? ah ! bienl j'ai bien autre chose 
à penser qu'à vos satanés maillots. (▲ part.) Il est bon 
enfant, le sauteur I 

JULES. 

Eh non!... je venais vous parler... mais vous 
partez... 

MOQUET, très-afl'airé. 
Pas moi, mais ma femme... (ll porte la main sur set yeux 

pour réfléchir.) Ah I Tombrelle... le parapluie I... 

Il entre à gauche, toujours en courant. 
JULES, pendant que Hoquet a disparu. 

Le mari n'en est pas... c'est déjà quelque chose. 

MOQUET, revenant chargé de bardes et de deux parapluies, à la cantonade . 

Remettez le tout au commissionnaire... Voilai 

JULES. 

Ces dames vont?.., 

11. 33 
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MOQUET, préoccupé. 
A Londres... (H k* plare de nouveau au milieu du bagage,) C est 

que, voyez-vous? je suis en affaires... 

JULES. 

Ah ! oui, le fameux engagement. 

MOQXJmr. 
P<9«Er C^ef»/^a#^iinK/^tttfise«i4ie (ra»M|MMr aa!... 
mais ce n'est pas de cela qu'il s'agil. Ali ! j'iMd^Mais..^ 

Il sort par la droite. 

Eh Jbkfi 1 morJ^leu I j« n'ea aurai pas le démoÊti.^ 
elleiH^dme, é!le en est eonreirac... c'est t««czifwraî- 
semMtlik, % moins que je n'aie proâ^ a la f^e- 
mière vue un effçt!... tie«s, pourquoi pas?... mais, 
pour le savoir, je n'irai pas jusqu'à Lofiéres... (h tire 

ion agenda et é«rltjttsqii*& la rentrée de Moquet.) La POUte -dedaAais. . . 

par Amîctts... la pîaoe près ^u «owrrîer... qamké je 
devrais prendire la place -du courrier l«ii^«iêfne. 

Il décliire le feuillet «t le plie. 

Moquet, apportant un sac de tiuit et iHusieurs gilets de flanelle sous un 

*brM,<6t UiitfliieDne anus TaulM. 

Voilà le sac-omnibus de la Vénus du DirectofateL*^ 
(s*adres8ant à la chienne.) Toâ^ «loa ciifiemie personnelle... 

(Il foons la chienne «uiond du sac éo «luH <et le sen^plit de gUe(s.de flanelle 
Jusqu'en hautf pimÀhmtreh couUsie, ei:le porU à son OfeiU«.) Tu dlS ?• * é 

JULESi 

Je vois que a^oois Aies bien ooeupé...» je reviendrai^ 

* 

ne tfaitefi pas aittedriion. 

MOQUET^ ricanant. 

Il me seniMe que je m* en ac<fttil!te assez %ieii.i. 

Ah I voilà le coffre de toilette ! . . . (Il Ta à U fenêtre à droite.) 

Ah I voilà le commissionnaire qui s'en va'!.;. (Aiacan^ 
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tonade.) Dites doiic, coittmîssioimaîre, prenez ce sac, 
puisqu'il y a encore de la pitee sur les crocbeltf... 

(II jette le sac par la fenêtre.) Eh ! hOUp, à VOUS ÇB ! 

JULES, à f&ttf ragardaBt le o^ttwk, iméa q»» M eyf fc cif resté 

à la feuètre. 

Le coffre de toilette, ce sera le plus tôt ouvert... 
(Il l'ourre et y glisse son billet.) Maintenant, Je u^ai pas un ins- 
tant à perdre... (Haut.) Adieu, monsieur Moquet, bon 
voyage! iisort. 

MOQrET. 

Merci pour ma femme, merci... (senr.) H me 
semble que voilà tout... et à présent, caÎTHSSôns- 
nous... emmaiHottoftSHDOtis de la îète aux pieds de 
iK)1re dignité de mari... foa femme errera, ma belle- 
mère grincera des dents... rien! une borne! tin 
terme ! voilà ma pose ! 

Il prend mm atlitade cakvcr et i nipwnU. 



SCENE XIV 
MOQUET, LOLOTTE, NINETrE. 

STKBTf^, entrant très-vite et jetant son cb&le sar le fauteuil à gauebe. 

C'est une indignité ! 

LOLOTTE, de m^mc. 

C'est une horreur seulement! 

Lolotte et Ninette sont placées de manière k ne pas yoir le bagage 

que Moquet a disposé. 

MOQUET , les bri» êr^Mt et avec calme. 

Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est? 

liOLOTTB. 

Laissez^nous.*. avec votre grande flamberge de di- 
recteur... c'est un monstre comme les autres. 
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NINBTTE. 

Ah! j'en pleure de colère. 

HOQUET. 

Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est? 

NINBTTE. 

Pas d'augmentation. 

HOQUET. 

Tant mieux I 

LOLOTTE. 

Comment? tant mieux? figurante!... on la laisse 
figurante toute sa vie. 

HOQUET, sans changer d'attitude. 

Supprimez vos gémissements... elle a un mari qui 
veille. 

LOLOTTE, passant de Tautre côté de Ninetle. 

Un mari! belle ressource... à quoi est-ce bon? 
je vous le demande... pas même à faire avoir un en- 
gagement à sa femme. 

HOQUET. 

Belle-mère, tâchons d'être un peu parlementaire, 
s'il y a moyen... (a Ninette, d'un ton d'autorité.) Tu pars pour 
Albion ! 

NINETTE, étonnée. 

Quoi? 

LOLOTTE, s'avançant. 

En Angleterre? 

NINETTE. 

Quitter Paris? 

HOQUET, ayec fermeté. 

Dès ce soir j'ai accepté l'engagement de 

Londres. 
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NINETTE. 

ciel! oh î non, non, Monsieur, je ne puis partir 
ainsi... c'est impossible... 

MOQUET, éleyaa( la voix, et d'un ton ferme. 

Tu pars pour Albion ! 

NINETTE. 

Mais rien n'est prêt... je ne peux pas... 

MOQUET. 

Tout est prêt; les paquets sont faits, les malles 
sont déjà en route... voici les cartons. 

lONETTE, se retournant. 

Âh! mon Dieu! mes cartons... il a tout boule* 
versé. 

HOQUET, ayee calme. 

Rien n'est bouleversé; ça ne bronchera pas; j'ai 
bourré, bourré... tout tient. 

LOIiOTTE, indignée. 

S'il est permis de se conduire ainsi? 

NINETTE, avec amertume. 

Ahl je VOUS comprends. Monsieur, vous vous dé- 
barrassez de moi. 

MOQUET. 

Du tout. 

LOLOTTE, avec sentiment. 

Vous l'arrachez des bras maternels... 

MOQUET. 

Nullement ! loin de là ! 

NINETTE, pleurant. 

Vous voulez m'éloîgner de tout ce qui m'est 
cher. 

MOQUET, lui tajaissant la main, et avec intention. 

En partie!... Qiiant à votre mère, elle vous ac- 

33. 
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compagnera; du reste, je comprends votre résis- 
tance.., on tient à certain rendez-vom? 

I4OLOTTE , paisant rapidement devaat MiaMtor «^ potutul lio«rMl 

4^«llc fait tréboeUr, 

Mon gendre ! respectez les scrupules d'une dan- 
seuse qui connaît se^ devoirs... c'est vous qu'elle 
regrette, et c'est là sa bêtise. 

MOQUJKr, atfce digoité, 

le veux le croire. 

I/)J//STB, rtvMatt fthi de MMtle. 

Tu partiras... c'est une passion qui n'a ni pieds ni 
tète..« 

NINBTTB. 

Non, non! c'est de la tyrannie, du despotisme. 



SCÈNE XV 

MOQUET, VERDIËRËB, LOLOTTB, NINETTE. 

YEBDIÈBES. 

Eh vite ! deux places retenues.., on part dans un 
quart d'heure. 

Jeneparspas^i 

YBtimiBBB. 
Permettez... 

MOQUBT j d'une tofi (Mnante. 

Tu pars pour Albion ! 

XERDIÈBES, aTec galaDterie. 

S'il y a résistance « j'enlève la maman, moi, 
d'abord. 
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LOLOTTB. 

Comment, vous m'enlevez?... apprenez qu'on ne 

m'a jamais enlevée... vous seriez le second (ge repre- 
nant) le premier!... 

YEBDlèKES , à piirt. 

Et probablement le dernier. 

LOLOTTE. 

Partons!... viens, mon enfant. 

La clarinette se fait entendre, 
KIKETTE, chancelante et émue. 

Ah! je me meurs... 

MOQUET. 

Ma femme ! ma femme!... elle se trouve mal. 

LOLOTTE, soutenant Nlnette dans lea brai. 

Laissez donc tranquille... vous êtes un benêt 

{k part.) Il avait bien besoin de souffler dans ce mo- 
ment-ci... (Secouant Ninelte.) ÂllonS, NinCttC, ma flllc, paS 

de bêtises... c'est un amant qu'il faut oublier. 

YEBDlèBES, à Moquet, bai. 

Il parait que décidément... 

HOQUET, bas à Verdières, et avec douleur. 

Ça tenait ferme... et sans ce départ... j'y étais. 

NIKETTE, pleurant. 

Eh bien! maman... puisque vous le voulez, c'est 
pour vous obéir d'abord... partons! mais c'est égal... 
ça me fait bien du mal, 

MOqUBT , à part. 

Bravo ! la voilà sauvée ! et moi aussi. 

VERDI ÈRES, remontant la scène, et prenant sur son bras les chAles que 
Miaelte et Lolotte ont jetés sur le fauteuil. 

Eh vitel... vos manteaux... vos châles... donnez- 
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moi ça... prenez mon bras... c^est à deux pas... je 
vous conduis... (ApiH.mtreeiies.) Je la tiens. 

Il offre MO bras. 
MOQUET. 

Et moi, je porte le bagage... je vous suis; allez 
devant. 

NINETTE, à Hoqaet. 

Prenez garde à mes cartons. 

liOLOTTE, à Hoquet. 
Donnez-moi mon cabas... (Hoquet le lui donne.) Eh 

bien! et Florette? (Eiie appcUe.) Florette... Flo- 

1 c Lm * . * . 

Elle a quitté le bras de Yerdières, qui appelle aussi Florette^ à la 

porte de droite, 

MOQUET. 

Soyez tranquille, je n'ai pas voulu vous en sépa- 
rer... elle est sous les gilets de flanelle, au fond du 
sac de nuit. 

LOLOTTE, jetant un cri de désespoir. 

Quelle horreur! 

MOQUET. 

De chienne, oui. 

LOLOTTE, avec égarement. 

Courons, courons, ma fille. 

Air : Ah! gtie le nouvel an achève. 

Assouvir sa brutale rage 

Sur cet innocent animal ! 

C'est un trait dign' du moyen âge ; 

Vous ôfs plus féroc' qu'un chacal ! 

Mais vous aurez des r'mords, inr&me 1 

MOQUET. 

C'est encor pour moi tous profits ; 
Les r* mords ne déchirVont qu' mon Ame, 
Tandis qu' vol' chienn' déchirait mes ha&its. 
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ENSEMBLE 



LOLOTTR. 
Viens, ma fiir, viens en Angleterre, 
Contre sa rag* tu trouvVas un abri, 
Tu seras heureus', je l'espère, 
On l'est toujours loin d' son mari 1 

NINETTE. 

Oui, je vais, sur une autre terre, 
Chercher un plus tranquille abri. 
Le bonheur m'attend, je Tespère, * 
Loin d'un si terrible mari. 

MOQUET. 

En renvoyant en Angleterre, 
Je mets mon honneur k Tabrl 
De Taccident assex vulgaire 
Qui tient à l'état de mari, 

VERDIE RES. 

Moi, dans huit jours, en Angleterre, 
Je rejoins cet objet chéri ; 
Et je pourrai bientôt, j'espère. 
Gagner son cœur et mon pari. 



SCKNE XVI 

MOQUET, seul. 



Ehl vite... emportons ces cartons, tout ça... (u 

prend d* abord les deui parapluies sur ion bras gauche.) Celui-Ià, 
ici... (Il prend de la main gauche le carton carré, ainsi que le plus petit 

des deux cartons ronds.) Et maintenant, ce petit coffre 

(il place le coffret sur le carton rond, et le presse contre lui pour l'em- 
pêcher de tomber) et 1 autrC, ICI... (Il prend de la main droite le 
grand carton à chapeau et te met en marche.) G CSt lOUrd, tOUt 

ça... (Avec sentiment.) Dicu! qu'on a de peine à se mettre 

à Tabri... (En passant devant le public, il dit avec l'accent de la plus 

profonde conviction.) C*est une plaie de Tordrc social, ça... 

(Ici, le coffret lui échappe et roule en tombant; tout ce qu'il contenait 
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tombé Bur le théAtre.) Patatrftflf ttllons, bonl bien! ça m*a- 

Vancet.. (U dépote m» bagage et ramaue tout lei objeti épara.) Je 

n'arriverai pas aujourd'hui... le rougeole blanc, le 
bleu pour les réfimrs, \n patler ât Kèrre, la fausse 
natte, le diable et son train... (u remet les oljeis dans le 

eolfret : aperceTant le papier déposé par Jules*) Qtt'esl-Cef que c'cst 

que ça? une letlfe? un biUet? (* m*} « Ne craignez 
(( rien, mon adorée, je pâtrs âftec roufs. Je vou» mi^ 
(( brasserai au premier' relài, et, au sixième, je serai 
(( le plus heureux des hommes, Jvlsb^ » (Avec effroi.) 
Jules!... ah! mon Dieitl ab eieHsbf e'esi gentil... 
je ne me soutiens plu^... c^e^ Tartiste en cheveux... 

je me meurs!... (n chaoceUe et tombe aasit daM le plut grand 
dei oartoni à chapeau ; effrayé da i'aceideat, U t» retîM aaiiit6t, écarte 
lei débris du carton et tir* du faid ■• ebilfea» d» iiii« to«t a))lati ; il esaaie 

de lui rendre sa forme, p«r» ifétftle, ttuMM p«f mfpfntha.) Eh bien ! 

non, ils ne partiront pas... je cours arrêter... 

Il s'élanee rapidement pour sortir par le fond, Vèrdières entre très- 
ifite et se heurte ; Yerdières ya tomber sur le fauteuil à droite ; 
Hoquet ya tomber M# té fatffeMSl à ^pMehe. 



SCÈNE XVII 
VfiWIËRE&, MOOUKT. 

HOQUET, jetant m cri et aUw» toMiier sw le fanteoil. 

Ah ! bien!... pour m'achever..« 

Que le diable vous emporte, Moquetl 

MOQVBTt àYérdièrai. 

II s'appelle Jules ! 
Qui! 
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MOQUET, se levant. 

L'amant. 

YEBDIÈBES, se Vimnt,at aqpoiiiM au milieu de la scène. 

Eh bien? 

K^KèSTET^ dut AMMDMtdaOeltoQ. 

Tenez 1 

YERDIÈBES,. regardant la lettre et avec effroi. 

Quoi? 

MOQUET, crUnl. 

Ils partent ensemble. 

TBRDIlÈïtBS, criant aussi. 

Ah ! bah ! ^c suis fierdu ! 

Lui1 et moi donc'!... (Crlantayee indignation.) fit par Un 

perruquier 1... 

Us sortent tous deux, «i coûtât, par laporte du foiiçl. llusic[ue 
bruyante. Le rideau baisse. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE II 

Le théâtre représente une chambre dans un hôtel garni à Amiens. 
Entrée au fond; portes latérales. A droite de Tacteur, une table et 
ce qu'il faut pour écrire. 



SCENE PREMIERE 

LOLOTTE, NINETTE, puis JULES. 

lu lever du rideau, Lolotte, placée devant la table, est occupée à ficeler un 
grand bocal de verre, couleur de bouteille. Elle est fort triste. 

NINETTE. 

Mais, maman, maman, dépèchez-vous ; on nous a 
déjà prévenues deux fois 1... le courrier n'arrête que 
vingt minutes à Amiens. 

LOLOTTE, avec seutiment. 

Ma fille, respecte un petit peu la douleur de ta 
mère. 

NINETTE. 

Mon Dieu I... quand vous vous désolerez ! 

LOLOTTE. 

Si ton mari n'était pas ton mari, je te dirais ce que 
j'en pense... ce n'est qu'un assassin ! il a assassiné 
Florette !... pauvre chérie !... la mettre au fond d'un 
sac de nuitl... m'obliger de mettre sa dépouille 
dans de Tesprit de vin 1 n'est-ce pas une horreur? 
pour qui est-ce que nous passerons ? arriver en An- 
gleterre avec une chienne à Teau-de-vie ' 

File pleure. 
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NINETTB. 

Avec tout ça nous manquerons le courrier, voyez- 
vous I 

LOLOTTE. 

Un courrier est fait pour attendre... 

Elle se cache la figure pour pleurer. 
JULES, entrant. 

Mesdames, le courrier est parti. 

NINETTE. 

Âh ! mon Dieu ! 

LOLOTTE, tout à coup, et d*un ton sec. 

Parti sans nous I Eh bien ! c'est gentil ! 

JULES, à part. 

Ça m*a coûté cher, pour le décider. 

NINETTE. 

Mais c'est une indignité ! nous laisser à Amiens ! 

LOLOTTE. 

Çà n'a pas de nom I... c'est un courrier sans édu- 
cation ; il déshonore la malle-poste I 

JULES. 

Calmez-vous, mes chères compagnes d'infortune, 
la diligence ne peut tarder à passer... s'il y a des 
placQsj eh bien I nous nous pourvoirons en appel. 

LOLOTTE, ayec aigreur. 

Mais l'argent, Monsieur?... je vous trouve char- 
mant, par exemple ! 

JULES, légèrement. 

Oh ! c'est la moindre des choses ! 

NTNETTE. 

Aussi, maman, je vous disais bien que vous étiez 

trop longtemps à déjeuner. 

II. Zi 
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LOIXyTTE. 

Ah ça ! esi-ce que ce pataud de courrier s'imagine 
que nous ferons soixante lieues sans rien prendre, 
comme les dromadaires d'Egypte? et d'ailleurs, 
qu'est-ce que j'ai pris?... moins que rien!... une aile 
de poulet, deux tranches de pâté, une tasse de café, 
des côtelettes et un peu de fruit... ce qui n'empê- 
che pas que j'étouffe (eUe m frotte restomae) gràcc à leur 
croûte de pâté d'Amiens... J'ai cru que ça se 
mangeait... est-ce que Ton peut prévoir qu'il y a 
des villes où les pâtés sont entourés de maçonnerie? 
c'est bien ingénieux I j'ai l'estomac comme un tam- 
bour. 

JULES, riant, à part. 

Je crois bien... elle dévorait. 

NINETTB. 

Et qu'est-ce que nous allons faire à Amiens?... 
deux femmes seules !... 

JULES. 

Il faut tuer le temps, et, si vous voulez accepter 
mes services et mon bras... les bords de la Somme 
sont très-riants, trës-pittoresques... une petite pro- 
menade à nous ti'ois..é en attendant la diligence. 

LOLOTTB, à part. 

Joli moyen de se refaire... maudit courrier I 

JULES, àLoIoUe. 

Eh bien ? 

LOLOTTE. 

Je n'ose psls vous refuser... vous avez déjà été si 
aimable en route, jusqu'à m'offrir votre place dans 
le cabriolet ; mais ma fille n'a pas voulu. 
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JULES. 

Ce dont je me plains, puisque c'eût été une occa- 
sion de tous être agréable. 

LOLOTTE, enlaçant sa Elle de son bras. 

Elle m*aime tant ! elle ne veut pas me quitter. (Bas 
à Nineue.) Il cst fort aimable ce jeune Anglais. (Haut.) 
Car Monsieur est Anglais ? 

JULES. 

Oui, Madame ! 

LOLOTTE, le regardant fixement. 

C'est bien particulier ! Monsieur est Anglais, et sa 
figure ne m'est pas étrangère. 

JULES. 

Mon Dieu ! Madame, je puis venir en aide à votre 
mémoire. Hier matin, je me suis présenté chez 
M. Moquet, rue Pagevin, pour y commander quel- 
ques objets... une commission dont je me suis 
chargé. 

LOLOTTE, ayee explosion, et se donnant une tape dans la main. 

Sapristi ! je vous remets ! on a raison de dire : Les 
montagnes ne se rencontrent pas ; mais les hommes 
en sont susceptibles. 

NINBTTB, à part. 

Et maman qui ne se doute pas que c'est une ruse 
de ce jeune Anglais... 

JULES. 

Et,, ma foi, en qualité d'ami, je revendique mon 
privilège, je m'attache à votre destinée; je veux être 
votre chevalier jusqu'à Londres... si Madame daigne 
y consentir ? 

NINETTE, regardant Lololte. 

Dam ! Monsieur, je ne sais pas... 
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LOLOTTE, àNinelte. 

Je dis que monsieur a Tair très-bien, et que deux 
femmes seules sur une grande route, c'est bien ris- 
quable. 

NINETTE. 

Pourvu, néanmoins, que notre voyage se continue 
à frais communs... nous ne sommes pas... 

LOLOTTE, avec dignité. 

Nous ne sommes pas des artistes à nous faire réga- 
ler. (A pan.) Oh I une bêtise, ça ! 



SCENE II 
JULES, JOHN, LOLOTTE, NINETTE. 

JULES. 

Ah ! John ! hâve you found a coach ^ ? 

JOHN. 

Yes, sir. 

JULES. 

Pardon, c'est un domestique anglais que je viens 
d'arrêter, et qui m'annonce qu'il a trouvé une voi- 
ture de poste. J'ai deux places à vous oflFrir. 

LOLOTTE. 

En poste? il y aurait peut-être de l'indiscrétion... 
J'accepte, pourvu que nous ne partions pas tout de 
suite. 

JULES. 

Quand il vous plaira. 

* 

1. On prononce : Eve iou faounde é coetche. 
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LOLOTTE. 

C'est que... celte infamie de pâté... ça me... gêne, 
ça me... je voudrais me faire faire un peu de thé. 

JULES. 

Voici mon domestique ; je désire que vous le con- 
sidériez comme le vôtre... Je vais le mettre à votre 
disposition. John ! y ou shall obey to those ladtes^. 

JOHN. 

Yes, sir. 

JULES, à LoloUe. 

11 est à vos ordres. 

KINETTE, modestement. 

Monsieur, je suis vraiment confuse de tant d'at- 
tentions. 

LOLOTTE, à John. 

Eh bien ! mon cher ami, dites qu'on me fasse du 
thé. . 

■ • JULES. 

Âh ! pardon, c'est qu'il ne comprend pas le fran- 
çais. 

LOLOTTE. 

Âh bien ! c'est bien incommode pour jaser, ça ; au 
reste, j'y vas moi-même, car ils ne savent peut-être 
pas ce que c'est que du thé, dans des pays sauvages 
comme ça; ahl si on me reprend à la croûte 
d'Amiens, par exemple I... Je reviens, je reviens. 

(A part en sortant, regardant John.) Il CSt gentil,^Ce domestique ; 

mais je suis vexée qu'il ne soit pas nègre. (D'an air triom- 
phant.) Autrefois ils étaient nègres. 

Elle sort par le fond, le domestique la sait. 



1. On prononce : Djone, iou chai ohé tou zose lédisse. 

34. 
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SCENE III 
JULES, NINETTE. 

JULESi retenant Ninette qui allait lortir. 

Ne sortez pas... oh 1 je vous en supplie !... 

NINSTTB, furprige. 

Monsieur... 

JULES. 

Ne paîerez-vous pas d'un mot, d'un regard, l'a- 
mour qui m'attache à vos pas?... 

ÎONBTTB. 

Mais, Monsieur, je n'ai pas l'honneur de vous 
connaître... je ne sais pas si je puis entendre?... 

JULES. 

Oui, ma chère Ninette, oui, vous le pouvez... que 
diable, je vous aime!... vous* n'en pouvez pas 
douter... 

NINETTE. 

Mais, Monsieur, je suis une femme mariée, et si 
vous croyez, parce ((u'on est dans la danse... je vas 
appeler maman, d'abord! 

Elle remonte un peu. 
JULES, la retenant. 

Écoutez-moi donc! Ninette... ne craignez rien, 
fiez-vous h moi. 

NINETTE. 

C'est ça, pour que vous me trompiez, pour que 
vous abusiez de ma crédulité. 

JULES. 

« 

Mais non... il ne s'agit pas de ça... je vous aime, 
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vous dis-je I... et pour me faire aimer de vous, aucun 
sacrifice ne me coûtera... je suis riche! 

NINBTTE. 

Riche!... est-ce que vous croyez que c'est pour 
cela?... (Appelant.) Maman!... maman!... 

Elle remonte la scène. 
JULES, la retenant encore. 

Allons, soyez raisonnable... Jugez donc... c'est 
pour me rapprocher de vous que je me suis jeté dans 
cette voiture qui vous emportait. 

lONETTE, d'un air incrédule. 

Oui, pour moi, et pour aller dans votre pays... 
vous êtes Anglais. 

JULES, Tivement. 

Moi? Anglais?... Anglais pour votre mère, comme 
j'étais hier danseur pour votre mari... (avec feu lui 

prenant les mains) mais pOUr VOUS, ma NincttC... 

Ain : Yaudeville du Jour dM noces. 

En douanier^ Je m*attache à yos traces, 

A ces Anglais je vais vous disputer I 

Tant de beauté, tant d'esprit, tant de grâces... 

C'est un trésor qu'on ne peut exporter 1 

En politique on ne craint plus la guerre, 

Mais en amour ils sont nos ennemis ; 

Et moi, Français, je veux, en Angleterre, 

Veiller encor sur les droits du pays. 

NINETTE. 

C'est gentil à vous, je ne dis pas, mais je ne peux 
pas vous écouter ; c'est impossible. 

JULES. 

Aurais-je été devancé dans votre cœur? Aimeriez 
vous quelqu'un ? 
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jmrETTE, bésitanl. 

Mais dam ! mon mari... 

JULES. 

C*est de droit ça, ça ne compte pas. 

NIKirm», on peo piquée. 

Monsieur!... 

JULES. 

Alors, je lis dans votre cœur: vous aimez M. Ver- 
dières? 

NINBTTE, à part. 

Le vieux? (avec dédain) ah ! par exemple !... 

JULES. 

Mais alors, c'est moi, ça ne peut être que moi... à 
rOpéra, vous n'avez pas d'amant connu... vous êtes 
la seule... ça fait scandale !... vous m'aimerez, oui, il 
le faut... Déjà, pour ne pas vous quitter, j'ai fait 
partir le courrier. 

NINETTE, étonnée. 

Vous, Monsieur!... mais c'est affreux! nous ne 
pouvons pas accepter, alors... (Appelant.) Maman!... 
maman!... 

Elle remonte jusqu'à la porte du fond. 
JULES, la ramenant encore. 

Laissez donc! vous voulez la priver du plaisir de 
voyager en poste... non! vous ne refuserez pas à 
l'amant le plus tendre... 

Il lui prend la taille. 
NINETTE, se dégageant. 

Certainement, Monsieur, je ne dis pas... c'est d'un 
bon cœur... mais je vous l'ai dit... (a part.) Pauvre 
Adolphe!... lui faire un trait comme ça. 
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JULES. 

Allons, allons, vous aurez pitié de moi, n'est-ce 
pas?... 

Il veut Tembratier, 
NINETTE, se défendant. 

Eh! non, Monsieur, non. 

LOLOTTE, en dehors. 

Ninettel Ninette! 

NINETTE. 

Ah! maman! ... 

JULES. 

Que le diable emporte l'ouvreuse ! 

SCÈNE IV 

LES MÊMES, LOLOTTE. 
LOLOTTE, essoufOée, et arrivant trèg-vile. 

En v'ià une d'anecdote... la diligence de Paris qui 
arrive... ton mari eât dedans... je crois qu'il m'a 
vue. 

NINETTE. 

Mon mari? 

JULES. 

Moquet! (a part.) Diable! s'il me voyait ici après ce 
qui s'est passé hier chez lui... 

LOLOTTE. 

Je n'ai vu que sa figure ; mais je suis sûre que 
c'est lui... l'indigne... le bourreau de Florette... le 
voilà! le voilà... je reconnais son pas. 

JULES. 

Eh! vite... 

Il se jette dans un cabinet à droite. 
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SCÈNE V 

LOLOTTEi devant la table et tournant le dot ù la porte dn fond^ 
MOQUET, entrant par le fond, NINETTE. 

MOQUET, apereevant Ifinctte. 

Je ne m'étais pas trompé... ah I 

Il reste à la porte do fond, et étend les bras comme poar la barrer. 

NINETTE. 

Vous ici, monsieur Moquet! 

HOQTTET, avec fermeté. 

Oui, moi z'ici, monsieur Moquet!... (Avec tendresse.) 

Ninette... (lI la prend dans ses bras et descend la scène d'un air tra- 
gique.) DieU, qui me la rends, mêla rends-tu... chré- 
tienne? 

NINETTE. 

Que voulez-vous dire? 

HOQUET, pleurant. 

Tu me le demandes? Depuis hier, je n'existe pas ; 
tout mon moral est déménagé ; j'ai inondé la dili- 
gence de mes larmes. (Il s'essuie les yeux, et reprend d*un ton 

brefî) Où est le perruquier? 

NINETTE. 

Quel perruquier? 

MOQUET. 

Le perruquier du cabriolet? 

NINETTE. 

Je ne sais pas ce que vous voulez me dire. 

LOLOTTE, à part, étonnée. 

Comment, un perruquier ? 
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HOQUET, furieux, et souriant avec amertume. 

Celui qui t'a suivie, et dans le sang duquel je veux 
me désaltérer quelque peu. 

KIKETTE, le regardant d'un air inquiet. 

Mais vous êtes fou I 

LOLOTTE, à Ninette. 

Il est enragé. 

HOQUET, Bc tournant vert Lolotte, qu'il n'atait pas Toe jusque-là. 

Ah! c'est vous, belle-mère. 

LOLOTTB. 

Monstre ! ne me regardez pas en face, car vous me 
faites horreur 1 

MOQITET, à part. 

Tiens! tiens! tiens! 

LOLOTTE, lui montrant le bocal, en pleurant. 

Voilà votre ouvrage ! 

M0QT7ET, s'ayançant d'un pas, et se baissant un peu pour Texaminer. 

Des cornichons ? 

LOLOTTE, 

C'est Florette, scélérat 1 c'est votre malheureuse 
victime I 

HOQUET, surprit. 

Quoi ! . . . vous TaVez fait infuser? 

LOLOTTE. 

Oui, indigne que vous étés. 

HOQUET) avec âme, et étendant le bras vers le bocal. 

Que l'esprit de vin lui soit légh^el Elle emporte 
mes regrets... (Gaiement.) Mais n'en parlons plus, (a m- 
neite.) Il s'agît d uu bipède qui trouble ma vie. J'ai 
appris des choses., (ii prend une attitude tragique) entière- 
ment basses. 
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NINETTE. 

Quoi donc? vous m'effrayez, Moquet. 

MOQUET, Tifement. 

Je remonte à Torigine. Hier, au moment où je me 
disposais à porter à la malle le restant de ton ba- 
gage, un billet... (Changeanl tout àeoop de ton.) Mais nOn, jC 

ne veux te rien dire... j'attaque les résultats... Il 
y avait un homme auprès du courrier... (cnaot.) Y 
avait-il un homme auprès du courrier? 

LOLOTTE. 

Oui, un jeune Anglais. 

HOQUET, un peu étonné, k part. 

Un Anglais?... ça ne fait rien. (Haut.) Et que s'est-il 
passé depuis le commencement du trajet? Il y a 
trente lieues de Paris à Amiens. (Avec importance.) Il y a 
trente lieues de Paris à Amiens, même les con- 
naisseurs en comptent trente et une. 

NINETTE. 

Eh bien? 

MOQUET. 

Vous ne me comprenez pas, Ninette. (a part.) J'ai 
une peine infinie à formuler mes questions. (Haut.) 
Comment s'est-il comporté pendant la route ? 

NINETTE. 

Très-honnêtement, 

MOQUET. 

Qu'entendez-vous par honnêtement? 

NINETTE. 

J'entends que ce monsieur nous a comblées d'é- 
gards, que chaque fois que nous sommes descendues 
de voiture, il m'a offert son bras pour monter les 
côtes. 
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HOQUET, à part, et très-tite. 

Les côtes?... bon! 

Il fait le geste de frapper. 
NINETTB. 

Qu'il a eu même la galanterie d'offrir sa place à 
maman. 

HOQUET, tivement h LoloUe, d'un toa menaçant. 

Ils ont permuté? 

NINETTE. 

Non, j'ai refusé. 

HOQUET, ayec bonheur. 

Embrasse-moi... et puisque tu es digne encore 
d'entendre la vérité, je vais te la montrer toute nue, 
et telle qu'elle est sortie de son puits. Il y a un pari, 
un exécrable pari... à mon préjudice, entre deux in- 
trigants que j'ignore... c'est pour cela que j'en suis 
parti inopinément (de Paris) et que j'ai dévoré les 
trente lieues (trente et une même). 

NINETTE. 

Quel pari? 

HOQUET. 

Un pari que tu tomberas dans le piège de la sé- 
duction. (Voilà-t-il quelque chose de trivial? hein?) 
Et cet Anglais, ce faux Anglais, ce misérable An- 
glais... (d'un air entendu) que je soupçonne perruquier! 

LOLOTTE. 

Ce n'est pas possible ! 

HOQUET, appuyant et élevant la Toii, 

Que je soupçonne perruquier, est un .de mes ad- 
versaires. (A part.) Oh ! j'ai de l'animosité contre lui I 

NINETTE. 

Et comment as-tu su cela? 

II. 35 
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MOQUET. 

Par un digne jeune homme, par un vertueux ar- 
tiste, excellente clarinette [quoiqu*il en joue comme 
un aveugle). 

NINETTE, avec émotion, et baimot kt yeot. 

Une clarinette? 

HOQUET, avec joie, d'un air confidentiel. 

Notre voisin d'en face, à qui je n'avais jamais 
parlé, et qui se trouve me porter le plus tendre in- 
térêt. 

LOLOTTE, à part. 

C'est Tautre... (Haut, s'oubuant.) Est-il bête ! 

HOQUET, ie méprenant sur l'intention de Lolotle. 

Non, non, il n'est pas bête. Il arrive chez moi une 
heure après ton départ... 

NINETTE. 

Eh bien? 

HOQUET, à Lolotte, qui tient le bocal, et s'est approchée de lui. 

Posez donc votre bocal, vous me taquinez avec. 

NINETTE. 

Mais parle donc ! 

HOQUET. 

Il arrive chez moi, les cheveux égarés^ les yeux 
tout en désordre. 

NINETTE, à part. 

Pauvre Adolphe ! 

HOQUETi 

Il me dît : Est-ce que madame Moquet serait par- 
tie? — Oui. — Courez sur ses traces... je vous pré- 
viens qu'on en veut à votre bonheur intérieur... tout 
le monde en jase au théâtre... il y a ça, ça, ça, ça, 
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et ça, ça, ça, ça, ça, et ça !... seulement, je ne sais 
pas les noms. 

LOLOTTE, s'avançant de nouveau. 

Est-il possible? 

HOQUKT, la repousiant avec colère. 

'Reculez donc votre bocal I ... (à Ninette.) Et il aj oute. . . 
la clarinette... d'un air sombre : « Si votre femme 
vous demande ce qu'il y a de nouveau au théâtre, 
vous lui direz qu'un musicien va se jeter à Teau, 
pour cause de trahison de choriste, » 

NINETTE. 

Grand Dieu ! 

Elle chancelle et tombe sur le fauteuil à droite. Lolotte passe à la 

§^ucUe de Ninette. 

MOQUÊT. 

Eh bien 1... quoi?.,, elle se trouve mail 

LOLOTTE, soutenant la tête de Ninette. 

Eh! c'est vous, butor, avec vos histoires!,.. Ni- 
nette, Ninette 1 reviens à toi !.. . 

MOQXTET, à lK)lolte. 

Tapez-lui dans les mains, fourrez-lui une clef dans 
le dos... Ninette! ma femme! est-ce que je savais 
que ça te ferait un effet comme ça? (u donne furtivemeni 

un baiser à sa femme évanouie, et continue tranquillement sa narration.) 

Alors, moi, pour te suivre, j'ai pris la diligence... 
mais il s'est trouvé qu'il n'y avait plus que la ro- 
tonde ; alors je me suis dit... 

LOLOTTB, l'interrompant. 

Vous voyez bien qu'elle ne vous entend pas. Vite ! 
un flacon... il y en a un dans la chambre. 

MOQUET. 

OÙ ça? par là ? 

Il va au cabinet de droite. 
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LOIiOTTE. 

Non, par là! 

HOQUET. 
J*y vais! (U se dUpoie i aller i gaache, puii redescend la scène 
d'un air fort inquiet, et dit i paH.) Voilà qui est UD peU drôle ! 

c'est moi qui suis... et c'est elle qui se trouve mal. 
Ceci m'intrigue I 

LOLOTTB. 

Mais allez donc ! 

MOQUBT. 
J'y vais, (à part, en sortant par la gauche. ) Ccci m'intrigUe. 

SCÈNE VI 
LOLOTTE, NINETTE. 

LOLOTTE, 

Ninette I Nînette I 

KIKETTE, revenue à elle. 

Ah ! maman ! il mourra ! 

LOLOTTE. 

N'aie donc pas peur!... un musicien ne meurt 
jamais... que de faim. 

ISriNETTE. 

Non, non, je le connais... il se tuera î 

LOLOTTE. 

Laisse donc tranquille !... il y en a vingt qui m'ont 
dit cela... et il n'y en a qu'un qui l'ait fait... en sau- 
tant par une fenêtre... et de chez une autre en- 
core... quand le mari est rentré. 
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SCÈNE VII 
LOLOTTE, JULES, NINETTE. 

JULES, rentrant doucement par la porte i droite. 

Ninette ! 

NINETTE, effrayée. 

Ah! 

LOLOTTE. 

L^ Anglais!... Sortez, Monsieur!... Moquet vous 
prendra pour un autre, il vous mangera vif! 

JULES, avec chaleur, se tournant altematiTement vers Ninette et yers 

Lololte. 

Je ne crains rien si je suis aimé de Ninette. 

NINETTE, avec réaerYC. 

Monsieur ! 

LOLOTTE, avec dignité. 

Comment... de Ninette?... Monsieur! apprenez 
que ma fille... 

JULES, à Ninette. 

C'est un tyran auquel je veux vous enlever. 

NINETTE. 

Oh I oui ! c'est un tyran, et un affreux encore? 

JULES, i Lolotte. 

C'est son bonheur... que je veux! 

Il se jette aux pieds de Ninette. 
LOLOTTE, faisant de la dignité. 

Je ne vous dis pas; mais devant moi... des termes 
pareils... (a part.) Grande nation! on a beau dire! 

JULES, quittant Ninette, et allant vers Lolotte. 

Calmez-vous... tenez! voici un papier, une lettre 

pour M. Verdières qui vous expliquera... 

35. 
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LOLOTTE. 

Comment? 

HOQUET, eo dehors. 

Me voici! me voici I - 

IX)U)TTE, effrayée. 

Mon gendre ! 

NINETTE, TiTement. 

Éloignez-vous I 

JULES. 

Ne craignez rien... il ne me reconnaîtra pas... 

Julei ftit quelques pas de danse en tournant le dos à la porte de la 
chambre où est Hoquet, et se dirige ters eelle du fond, lorsque 
Moqoet parait, un flacon à la nain. 



SCÈNE VIII 

JULES, au fond, LOLOTTE, NINETTE, MOQUEI. 

MOQUBT. 

Se trouve-t-elle encore mal ? 

NIKETTE, à Jules, qui est au fond. 

Partez donc? 

MOQUET, devant la porte qu'il barre. 

Quoi! partez donc! à qui adressez-vous cette locu- 
tion de : Partez donc ! 

11 aperçoit Jules qui sautille, en tournant le dos à tous les personnages; 
il veut voir son visage et passe entre lui et le mur, lorsque Jules se 
retourne, et danse en tournant, et tenant ses doigts dans Temman- 
chure de son gilet ; Hoquet le poursuit sans dire un root ; ils font 
ainsi la tour de la scène, et Jules disparaît par le fond sans que 
Hoquet ait pu Toir sa figure ; il redescend la scène d'un air ioquiat. 

HOQUET, avec autorité. 

Quel est ce tonton qui s'en va? (pins fort.) Quel est 
ce tonton qui 8'en va? 
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LOLOTTB. 

C'est notre jeune Anglais, quoi ! 

HOQUET, arec joie. 

Le perruquier? ah ! je le tiens! ah ! tu profites de 
rintervalle d'un flacon pour venir faire tes petites 
supercheries ici, toi! Attends I attends 1 

Il tort en courant par le fond. 
NIiraiTTB, l'appelant. 

MoquetI MoquetI (ALoioite.) Il va tuer ce jeune 
homme ! 

LOLOTTB. 

Moi, je ne sais plus où j'en suis... l'émotion... la 
croûte de pâté... j'aurai une gastrique! 



SCÈNE IX 
LES MÊMES, VERDIÊRES, pu» MOQUET. 

Yerdières entre par le fond en boitant. 
LOLOTTB, 

Monsieur Yerdières ! 

NINBTTB. 

Ici? vous? 

Hoquet rentre furieux et gaisit Yerdièrea au ooUetiani Toir la figure. 

MOQUBT. 

Ah ! je te tiens I je te tiens! être vil et plat ! 

YBBDIÈBBS, poussé en avant par Hoquet. 

Eh bien! eh bien! ah bien! qui est-ce qui me 
tient ! Lâche donc ! lâche ! 

HOQUBT. 
C'est toi qui en es un. (n jette ▼iolemment yerdières sur U 
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ebaîM k gauclie; eelui>ei, «n l'aMeytot, pouM ob eri de doalev; Hoquet 

parait •taperait.) MonsieuT Yerdières? 

YERDIÉBES, étosné. 

Moqaetl... 

HOQUET, confondo. 

Mille pardons! grand Dieu! est-ce que j*ai dé- 
gradé vos vêtements? 

YERDIÉBES. 
Rien ! rien ! (Il se soulèTe et jette an petit eri.) Aïe ! 

HOQUET. 

Mais comment êtes-vous ici? 

YEBBIÉBES, d*on air piteai . 

Bonjour, chère Ninette, bonjour Lolotte ! (a Moqaet.) 
Ëh! cher ami, pouvais-je vous abandonner à vous- 
même ; n'était-il pas du devoir d'un ami de courir 
sur vos traces?... 

HOQUET, lui prenant la maio, avec atteodriuement. 

Généreux vieux! 

YERBIÈBES. 

Par malheur, je n'ai pas trouvé de place dans les 
voitures publiques, et je suis venu... hélas! mon 
Dieu! je suis venu à franc étrier!... que voulez-vous 
que je vous dise ?. . . ob ! 

HOQUET, à demi-Toii. 

Vous êtes entamé?... 

YEBBIÈBES, bai à Moquèt. 

Je le suis... (ii %e lèye.) Les chevaux étaient d'une hu- 
meur! je suis assez bon cavalier... ces animaux-là 
sentent parfaitement quand ils ont en selle un 
homme qui s'y entend. 

HOQUET. 

C'est sensible ! 
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YEHBIÈBES. 

Je ne suis tombé que quatorze fois de cheval pen- 
dant ces trente malheureuses lieues. 

MOQITET. 

Trente et une malheureuses, au dire des géo- 
mètres. 

YERDIÈBES, avec humeur. 

Et, pour m'achever, vous venez me secouer comme 
un prunier de mirabelles. 

HOQUET. 

C'est que je croyais que c'était mon jeune homme, 
(bas) rhomme à la lettre. 

YEBDiéBES, bas. 

Il est ici ? 

MOQITET, bag. 

Lui-même I 

VBBDièBES. 

Et VOUS ne lui avez pas!... 

■ 

LOLOTTE. 

Dites donc, monsieur Verdières, si vous venez 
pour monter la tète à mon gendre, vous pouvez vous 
en retourner. 

NINETTE. 

Et tout de suite, encore ! 

HOQUET, aTCC dignité. 

Quel est ce langage adressé à un vieillard de mes 
amis? je vous prie de vous taire. 

LOLOTTE. 

Je me tairai si ça me fait plaisir; vous n*étes pas 
ici chez vous ; vous êtes à l'auberge. 

HOQUET, à Terdièrea. 

Ne faites aucune attention à ce que dit ma belle- 
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mère. J'ai supprimé Florette, et le chagrin a timbré 

cette ouvreuse. 

LOi:X)TTB. 

Oui, monstre 1 

MOQUBT. 

Vous voyez? elle en convient. 

VERDIÈRES. 

L'essentiel pour nous, c'est que vous soyez arrivé 
à temps. J'avais une peur... 

MOQUET, lui prenant la main. 

Généreux ami I 

LOLOTTE, iVan^wil avec colère. 

Comment, t'a temps? comment, t'a temps? ne 
semble-t-il pas à vous entendre ?. . . 

MOQUET. 

Oui, t'a temps! je reproduis son expression, moi. 

LOLOTTE. 

C'est une horreur, c'est une indignité l vous insul- 
tez ma fille, mon sang... 

Elle prend Ninetle dans seg bras. 
MOQUET, l'interrompant. 

Terpsichore, je vous enjoins de vous calmer. 

LOLOTTE, 

Moi?... 

NINETTE. 

Venez, maman, car je n'y tiens plus... 

LOLOTTE, trè»-animée. 

Du temps de l'Empire on aurait mis un être comme 
ça dans les charrois; il n'était bon qu'à ça! Viens, 
ma fille, ton mari me tuera ! 
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HOQUET, tranquillement à Ninette. 

Vous n'approuvez pas ce que dit votre mère, 
j'imagine? 

NINBTTB.* 

Vous n'êtes qu'un vilain homme I allez, je vous 
abhorre !••« 

HOQUETé 

Comment? 

U reste un moment stupéfait. 
LOLOTTE, bas à Verdières. 

Et vous! voilà un papier I je ne sais pas ce que 
c'est; mais ça vous regarde. 

YEHDIÉBES, prenant le papier. 

Moi? 

BlIeiBortent, Lolotte, par le fond, Rinelte par la gauche. 

SCÈNE X 

VERDIÈRES, MOQUET. 

MOQTTET. 

A-t-elle dit : abhorre ou adore ? 

YEaniÈBES. 

Abhorre. 

HOQUET, se passant la main sur les yeux. 

J'éprouve une sensation pénible. 

YERDIÈBES) lisant. 

« Vous avez perdu les mille écus que vous paie- 
rez...» Il a gagné I 

MOQUET, Inquiet. 

Quoi? 

VEBDIÈRES, légèrement. 

Une poule. 
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HOQUET, piM inqdet. 

Qui? 

TERDIÂBES, de oiAaie. 

Uoe poule de six mille francs. 

KOQUET, an eomUe de ruisiété. 

Qu*est-ce que vous venez me parler d'une poule ? 
j*en ai la chair. Expliquez-vous I 

YERDIERES. 

Vous dites que le jeune homme à la lettre... 

HOQUET, trèt-tite. 

Le perruquier? il est ici, j'ai vu son dos; il est 
frisé. 

YERDIÉBES. 

Écoutez, Moquet ! vous êtes un homme exalté ! 

HOQUET. 

Très-exalté. 

YEBDIÈBES. 

Il ne faut rien brusquer. 

HOQUET. 

Ne brusquons rien. 

YEBDIÈBES. 

J'obtiendrai de votre femme des éclaircissements 
qu'elle vous refuserait, à vous... 

HOQUET. 

Oui, VOUS obtiendrez de ma femme des éclaircis- 
sements qu'elle me refuserait... à vous... enfin, c'est 
égal, nous nous entendons parfaitement. 

YEBDIÈBES. 

Oui I je vais aller la trouver. 

HOQUET. 

Allez la trouver... c'est ça, moi je vais chercher 
l'Anglais... Allez, mon brave monsieur Verdières... 
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je vous confie ma téta... (Avec importance.) Ma tète, je la 
mets dans vos mains; car je crains de la perdre .. 

YEBIJIÉBES, à part, ea sortant. 

Si ce petit drôle a réussi, je suis déshonoré; je 
n'oserai plus reparaître à TOpéra. 

Il sort en boitant et en jetant des cris de douleur. 



SCÈNE XI 

MOQUET, le regardant partir avec intérêt. 

Il est entamé! excellent homme... comme il s'iden- 
tifie à ma peine! hein? en voilà un, d'ami, qui s'iden- 
tifie? Est-il possible, grand Dieu! ma Ninette! une 
femme qui faisait l'admiration de toute l'Académie 
royale ; elle aurait tout d'un coup pataugé dans le 
crime!... 

Air : C était Renaud de Montauban. 

A rOpéra tout est donc foux, 
Que rorchestre me* le pardonne ; 
Quand la nature a des défauts, 
On se rembourre, on se cotonne ! 
G^est ainsi que Tair ingénu 
N'est bien souvent qu'une écorce factice. 
Ninette, tu cachais le vice 
Sous le maillot de la vertu I (Bis») 



SCÈNE XII 

MOQUET, JOHN. 

JOHN, entrant. 

Médëme Mockett? 

11. 36 
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KOQUET, ie KUwraant. 

Monsieur... Qu'est-ce que celui-là?... 

• 

JOHN, lentol une letlre qu'il cache à Xoquet. 

Médëme Mockett... 

MOQUBT. 

Madame Moquet ! . . . madame Moquet ! 

JOHN. 

Yes. 

HOQUET, fort étonné. 
Yes ! c'est anglais ça. .. (Avec une joie qu'il eberelic à din- 

muier.) C'cst mon homme... la Providence le jette dans 
mes griffes... bouchons les issues. 

U Tt fermer tonUi lei porlet» et redeieend près de iolis, qaMl 

regarde de prêt. 

JOHN, sans bouger de place. 

Médëme Mockett? 

MOQUET, redescendant la scène, et à part. 

Minute ici; dois-je le prendre par le raisonne- 
ment? ou par les cheveux? M. Verdîères m'a dît de 
ne rien brusquer... c'est peut-être un lord qui se 
donne pour coiffeur ; sur le continent, c'est très-com- 
mun ça... attaquons-le par la logique. 

JOHN. 

Médème Mockett ! 

HOQUET, avec respect. 

Mylord, votre conduite est celle d'un lâche et d'un 
polisson, savez-vous ? 

JOHN* 

Y do not understand^. 

MOQUET, s'animant. 

Parlez-moi dans mon idiot,», ma fetnm« est ma- 

1. On prononce : Aï dou note onderstand. 
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riée, et, en France, il n*est pas permis d'enlever une 
femme à son mari, quand elle en a un... ça ne se 
fait pas, c'est illégal, c'est incongru... comprenez- 
vous? 

JOHN. 

Médëme Mockett? 

MOQUET, ôlcTanlla Yoix. 

Oui, j'entends, madame Moquet. 

JOOr, ('impatientant. 

Médème Mockett ? 

MOQUET, 

J'entends parfaitement, (a pan.) Il parait qu'il com- 
prend difficilement, parlons-lui anglais, à ce cuis- 
tre... (Il le pose devant John, e( lui dit en gesticulant beaucoup pour lui 
faire comprendre ses paroleg.) Moi dire à VOUS, à VOUS, moi, 

mon femme être là, dans son chambre ; mais vous, 
entrir pas, moi nix, pas permettre, nix. 

. JOHN, allant ters la chambre, 

Yes, sir. 

MOQUET, l'arrêtant. 

Yes, yes, moi je dis nix, vous dites yes, moi je dis 
nix... vous entrir pas chez mon femme. 

JOHN, le repoussant. 

Yes, yes, Médème Mockett! yes, yes. 

MOQUET, le prenant par le bras et le faisant pirouetter. 

Ah ! mais si l'outrage s*en mêle. .. (a part.) Mettons-y 
des égards, c'est un lord, (a john.) Vous êtes un homme 
d'honneur. . . moi aussi . . . nous nous battrons ; Tépée, 
le pistolet, tout me va... (ATec Téhémenee.) J'aurai ma vie, 
ou tu auras la tienne. 

JOHN, se plaçant comme pour boxer. 

Goddaml médëme... 



424 LR MARI DE LA DAME DE CHŒURS. 

HOQUET. 

Yes, yes... (a part.) Il veut boxer... c'est un lord 



SCÈNE XIII 
MOQUET, NINETTE, JOHN. 

NINETTB. 

Qu'est-ce donc? quel tapage faites-vous? que se 
passe-t-il? ^ 

JOHN, reconnaitsant Ninette. 

MédëmeMockett! 

MOQUET. 

C'est moi, Madame, qui défends à milord de vous 
voir, et qui veux me couper la gorge avec lui. 

NINETTE, étonnée. 

Avec son domestique? 

MOQUET. 

Vous dites ? 

NINETTE. 

Eh ! oui, c'est son domestique, John. 

MOQUET, étonné. 

Son domestique Jaune! (ÀTee indignation.) Gomment? 
cet homme devant qui je m'inclinais, avec qui je 
prenais toute espèce de mitaines... c'était un domes- 
tique!... un laquais!... une négation sociale!... et 
je lui proposais un duel!... moi, fabricant... attends, 
attends, drôle !... 

Il passe derant Ninetie pour atteindre John, qui passe derrière elle, et 
se place à sa droite, tandis que Bfoquet, par suite de ce moure- 
roent, se trouve arrêté par Ninette. * 

NINETTE, le retenant. 

Monsieur Moquet, mon maril... 
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HOQUET. 

Non... laissez-moi... 

JOHN, remettant furtiTement un billet à Ninette. 

MédèmeMockett... for you. 

HOQUET, redeicendant la scène avec indignation. 

Et il lui remet un billet encore... un domestique 
anglais!... il faut que je le tue I... je paierai le droit. 

Il passe derant Ninette, et veut se précipiter sur John, 'qui se -pose 

en boxeur, 

NINETTE. 

Mon mari!... 

HOQUET, 

Attends , misérable , je vais. . . ah ! ah ! (john lui donne 

un coup de poing dans le c6té droit et s^esquive.) Oh ! 

Il tombe sur la chaise à droite, en se tenant le c6té. 

NDTETTE, effrayée. 

Ah ! mon Dieu ! 

HOQUET, reprenant sa respiration. 

Décidément, c'est un domestique... 



SCÈNE XIY 

MOQUET et NINETTE. 
NINETTB, avec inquiétude. 

Il vous a blessé? 

HOQUET, douloureusement. 

Dans ce que j'ai de plus cher... dans ma montre... 
qui est en cinquante millions de miettes... (ii tire sa 

montre qui est brisée.) Mais brisOUS là... (Avec force.) Il t'a 

remis un billet? 

36. 
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KIKETTE. 

Jeté demande si... 

MOQUET, impérieoieisest. 

Moi, je demande ce billet. 

Eb I mais vous le prenez sur un ton... 

MOQXTET, orM« 

Le billet,., le billet.. • 

NINETTB. 

Vous ne l'aurez pas. 

HOQUET, lui saisittant la main. 

Je Taurai... 

NIKETTB, M défeiidaAt. 

Monsieur Moquet... c'est indigne ce que vous 
faites là I 

MOQUET, lui forçant U mm. 

Je ne dis pas... mais je Taurai, 

ïîïinBTTB, 
Non, non. 

MOqUET, prenant le billet, 

Je le tiens I... 

NINETTE, derrière Hoquet, tanilit qae celui-ci déptie le billet. 

Rendez-moi ce billet... je ne sais pas ce qu'il y a... 
je ne Tai pas autorisé à m^écrire des choses comme 
ça... mais c'est égal, je veux... . 

MOQUET, sani l'écouter. 

Juste! récriture d'hier... ah I mîlord I... ah l per- 
ruquier!... (Lisant.) « Ma chère Ninette, laissez-moi 
vous rendre heureuse. » (a Nin«ue.) Hein ! comme j*ar- 
rivo à temps ! 

NINETTE. 

Qii'est-cc que ça prouve ? 
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HOQUET, lûant. 

« Je VOUS aime et veux vous enlever à votre butor 
de mari... » (a muette.) Butor! pour qui me prend-il 
cet homme-là ? 

NINETTE. 

Je n'approuve pas son expression. 

HOQUET, avee importance. 

Ni moi I (Lisant.) (( Dans un instant, ma chaise de 
poste sera à la porte de Thôtel pour vous attendre. » 
(A Ninette.) Voilà qui cst vigourcux. 

NINETTE. 

Je ne lui ai rien promis. 

HOQUET, litaot. 

« Dès que vous y serez montée, le postillon a 
ordre de partir ventre à terre, jusqu'à la porte de la 
ville, où je vous attendrai à cheval. » (a Ninette.) Voilà- 
t-il un toupet marqué ! 

NINETTE, de l'antre c6té. 

Mais je ne savais pas. . . 

HOQUET, lisant. 

« Pour faire arrêter la voiture et me placer auprès 
de vous, j'attendrai votre singe... » Qui ton singe? 

qui? (Ninette baisse les yeux d'un air confus.) Qui? qui? qui? tOU 

singe? 

NINETTE. 

Je ne sais. 

Il la regarde avec dédain et s'éloigne un peu. 
HOQUET, lisant. 

Ah ! « j'attendrai votre signe... » (4 Ninette d'un ton plus 
calme.) Il y a votre signe, (continuant délire.) « Il Suffira de 
lever les stores ; répondez-moi en secret, Julbs, » 
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JdLNKlTE. 

Cette lettre est affreuse. 

HOQUET, ge promeoant. 

Ah! le drôle!... Ah! le manant!... parce que je 
suis fabricant de maillots, et que lui, il est Anglais... 
une puissance maritime !... mais qu'il navigue... mais 
qu'il navigue... je lui laisse la suprématie sur les 
mers... même sur les belles-mëres... mais sur les 
épouses!... 

AïK : Pécheun, la matinée ett belie. 

Ah ! ce serait un peu trop drôle, 
Ce serait un peu trop joyeux, 
De vouloir me soufiQer.mon rôle, 
Et qu^pour le jour nous soyons deux ! 
Tu voudrais bien, au fond de Tâme, 

Épris d'ses appas. 
Vil insulair* m'enl'ver ma femme ; 

Ahl ah I mais non pas, 
• Le roi des mers ne I^emportera pas. 

(aycc force.) Si, uuc idée me frappe. 

. NINBTTE. 

Quoi donc? 

MOQUBT. 

Il t'enlèvera. 

NINETTE. 

Jamais ! 

MOQUET, lui montrant la table. 

Toujours... mets-toi là. 

NINETTE. 

Pourquoi faire? 

MOQUET, impérieusement. 

Écris. 



N 
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NINETTE, s'aueyaot ayee effroi. 

Dieu ! vous me faites peur... Je suis comme ma- 
demoiselle Mars dans Henri IIL 

MOQUET. 

Tant mieux... Alexandre Dumas ! je te pille, 
mon pauvre ami; mais la chose m'y force... Écris ! 

NÏNETTE. 

Que j'écrive. . . quoi ? 

MOQUET. 

Ce que je vais te dicter. 

NINETTE. 

. Je ne sais pas l'orthographe. 

MOQUET. 

Ce n'est pas nécessaire pour écrire aujourd'hui... 
(avec vioicnèe) écris, écris douc ! 

NINETTE. 

Mais quoi donc ? 

MOQUET, d'un ton arrogant. 

« Mylord, vous avez, pardieu I bien raison.» 

NINETTE, étonnde. 

Comment? pardieu ! 

MOQUET. 

En effet, l'expression est un peu... verdâtre... 
(D'une voix caressante.) « Vous avcz bien raison... » Oui, 

comme ça. (D'une toU douce et cadencée.) YOUS aVCZ bien 

raison... mon mari est une espèce de magot que je 
ne puis souffrir. » 

NINETTE. 

Comment, un magot ? 

MOQUET. 

Va ton petit chemin, j'en fais mon affaire. 
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NINETTE, réfléchlifiut. 

Magot? magot avec un ^ ? 

HOQUET, vivement. 

Oui... c'est-à-dire, non... magot, sans t comme 

gigo. 

NINETTE, écrivant. 

« Que je ne puis souffrir... » Après ? 

MOQUET, dictant. 

a Je consens à me laisser enlever. » 

NINETTB. 

Je n'écrirai pas cela. 

MOQTJET, lui terrant la main inr la iable. 

Écris, ou je casse ta main. 

NIKETTE, jetant un cri. 

Ah ! vous me faites mal. 

MOQIJET, d'un ton décidé. 

Henri III en plein. (Dictant.) « Je consens à me lais- 
ser enlever, et je lèverai les stores quand il le faudra.» 

NINETTE. 

Quelle horreur!... 

MOQUET, dictant. 

« Adieu, mon ange. r> 

NINETTB. 

Mais c*est d'une indécence !... 

MOQUET, avec autorité. 

Adieu, ton ange? «Votre syphilde, pour la vie, 
NiNETTE, femme Moquet, dame de chœurs à l'Aca- 
démie royale. >y 

NINETTE. 

Que je signe de pareilles choses? 

MOQUET. 

J'en fais mon affaire... (Dictant.) « Amiens,* le 12 dé* 
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Cembre 1836. » (Descendant la scène avec agitation.) Et ils ap- 
pellent Ça la Picardie... si j'étais la ville d'Amiens, 
je rougirais de voir ce qui se passe dans mon sein... 
(A Ninette.) As-tu fini? donuc-moi ça... où est ton au- 
guste mère ? 

NINBTTE. 

Là, au n^ 10. 

MOQUET. 

Bienl... bravo!... (i mnette d'an ton solennel) et ensuite, 
s'il le faut, une séparation éternelle I... 

NINETTE, 

Grand Dieu ! 

MOQUBT. 
AïK dtf Panseron, 

Ma vengeance sera complète, 
Je plane dans les cieux ! 

NIKETTE. 

Mais quoi? 
Que veax*ta donc faire ? 

MOQUET. 

Ninette ! 
J'ai mon idée, elle est à moi I (bit,) 
Tout est prêt... liàtons-nous. 
Montrant la lettre. 

Voilà mon piège, allons le tendre... 
Ensuite, il faudra nous entendre ; 
Si je suis... très-bien, garde à vous! 

Ma vengeance sera complète ! 
Oui, mon honneur m'en fait la loi. 
Pour le séparer de Ninelle, 
J'ai mon idée, elle est à moi. 

ENSEMBLE ( NINETTE. 

Eh maisl qu'est-ce donc qu'il projette ? 
Ses regards causent mon effroi. 
Mon âme est troublée, inquiète, 
Jo me sens trembler malgré moi. 

Moquet sort sur reusemble; 
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SCÈNE XV 

NINETTE, puis VERDIÈRES. 
NINETTE. 

Nous séparer !... ah! quelle idéel quel scandale... 

j *en mourrai d'abord (On entend U clarinette jouant i'air du 

premier acte dani la conliMe.) Grand DieU !... qu'est~Ce que 

j'entends!... c'est lui!... Adolphe I mais comment?... 
oh ! non, non, c'est impossible !... 

Elle eit au comble de Témotion lorsque Verdières entre à bas bruit, 

par U porte à gauche. 

YEBDIÉBES. 

Ninette ! elle est seule ! 

NINETTE. 

Ah ! vous voilà, monsieur Verdières... qu'y a-t-il 
donc ? que se passe-t-il dans l'hôtel?.., 

VERDIÈRES. 

Oh! rien, rien... c'est la voiture de la rue du 
Bouloi qui vient d'arriver. 

NINETTE, à part. 

Oh ! si c'était ! 

VERDIÈRES. 

Mais j'ai saisi le moment où votre mari est auprès 
de Lolotte... Nous n'avons qu'un instant... Ninette, 
rassurez-moi sur un point. 

NINETTE. 

Sur quel point?... 

VERDIÈRES. 

Est-ce que ce jeune homme aurait touché votre 
cœur? 
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NINBTTE. 

Pas le moins du monde.. .je me soucie bien de sa 
passion, par exemple... 

VEBDIÉBES, à part, avec joie. 

Il a perdu ! 

YEBDIÈBES, s'animant. 

Écoutez, ma Ninette ! on peut nous surprendre : 
je n*ai pas le temps de périphraser. Il y va de mon 
bonheur, de ma gloire même... 

NINETTE, i part. 

Tiens ! lui aussi ! . . .(Haut.) Et Tautre qui va m'enlever ! 

VERDIÈRES. 

Comment? Tautre !... mais moi, il y a de la poé- 
sie, il y a du drame dans mes affections ! malgré 
mon âge je suis palpitant d'actualité !.. revenez à 
Paris avec moi, je vous aime, Ninette... je vous ai- 
merai toujours. 

NINETTE. 

Mais, monsieur !... 

U lui saisit la main et lui prend un baiser. 



SCÈNE XVI 

LES MÊMES, MOQ(JËT. 

MOQUET, à la porte du fond, sans être vu de Verdières ni de Ninette. 

Quoi! le vieux drôle !... Oh I tu quoque! {W ressort ra- 
pidement, et dit à la cantouade.) Oui! la voiture est en bas; 
descendez vite ! 

VERDIÈRES, interdit. 

Moque t! 

II. 37 
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NIKETTB, à 

Voyez, fti mon mari vous avait entendu !... ce 
serait joli ! 



Elle eotre i droite. 



SCÈNE XVll 

MOQUET, VEHDIÉRES. 

HOQUET, à part| detcendAiit la icèiie d'an air malin. 

Âbusons-le ! 

YEBDIÈBESi avec héstUUon. 

Qu'avez-vous donc, mon brave Moquet ? vous avez 
Tair... tout drôle!... 

MOQUET, à pari. 

Dupous-Ie 1 (Haut.) Vous êtes mon vieil ami, vous 

êtes ma vieille pratique. . . (Il t'approche et InJ crie à l'oreiUe : 

Savez-vous une chose ? il y a des gueux de tout âge 
sur la terre. 

YEBDIÈBES, trasquillement. 

Je l'ai remarqué. 

MOQUET, de même. 

On veut m'enlever mon unique épouse î 

VERDIÈBES, feignant la surprise. 

Pas possible ! 

MOQUET. 

Voilà la hideuse vérité, (a part.) Je vais te faire cou- 
rir aussi, toi. (oaut.) Concevez-vous les conséquences 
de cet acte ? voyez-vous où ça va? prévoyez^vous ce 
qui m'arriverait? 

VEBDIÉBES, hochant la tête d'un air afermatif. 

J'en ai un soupçon. 
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HOQUET, aTtc imporUuce. 

Quel préjudice pour moi, si je n'avais pris mes 
mesures en raison de ce. (u écoute.) Ëb mais!,., ab I 
mon Dieu!... j'entends crier.., on crie !... 

Une chaise de poste qu'on ferme!... Une femme 
qui se débat ! 

MOQUET, feignant le désespoir. 

Cest la mienne. 

u rit, à part. 
VERDIÈRBS. 

La vôtre? mais courez donc!... mais opposez- 
vous!... 

MOQUET, d'un air désolé. 

J*ai perdu ma femme!... 

On entend le fouet du postillon et le bruit d'une viMture qui part. 

YSRDlàBES, à part. 

Et moi le pari I 

HOQUET, criant. 

tJn cheval ! un cheval ! garçon 1 garçon ! 



SCÈNE XVIU 

LES MÊMES, UN DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQUE. 

Vous appelez, Monsieur? 

MOQUET, hors de lui» 

Un cheval, mon ami! servez-moi un cheval!... elle 
est donc partie ? 

LE DOMESTIQUE. 

Cette dame? oui ! elle a crié; mais vous avez dit 
de ne pas... 
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MOQUET, lui meltaot la main sur la bouche. 

C'est bien! c'est bien! mais je vous demande un 
chevaL.. à genoux. 

LE DOMESTIQUE. 

Il y en a un tout sellé, je vais le faire brider. 

Il sort. 

SCÈNE XIX 

MOQLET, VERDIÈRES. 

YEBDIÈBES, étonné. 

Vous allez la poursuivre à cheval? 

MOQUET. 

Moi? du tout! je monte à cheval comme une paire 
de pincettes. (Avec force.) C'est vous qui allez les pour- 
suivre ! je vous invoque. 

VEEDIÈRES, effrayé. 

Moi? encore à cheval? 

HOQUET. 
Oui, vous ! (criant avec inlenUon) mOU vicil ami 1 ma 

vieille pratique ! (a part.) Vieux coquin ! va ! (Haut.) Vous 
voyez que je suis entouré d'une légion de scélérats ; 
vous m'aimez, vous? (Apart.) Je l'exècre ! (Haut.) Vous 
êtes incapable de me trahir... dites? 

VERDIÈRES. 

Sans doute, mais je suis dans un état... 

MOQUET, à part, avec joie. 

Bien! bon! bien! (Haut.) Route de Calais... (mi don- 
nant le billet.) Tenez, il en est encore temps ! vous sau- 
vez ma femme ! . . . vous me sauvez ! . . . 

VERDIÈRES, à pari. 

Au fait, je me sauve peut-être aussi, et mes mille 
écus avec. 



LE MAR! DE LA DAME DE CHOEURS. 437 

MOQUET, h la fenêtre. 

Tenez! le cheval est prêt... on vous attend... par- 
tez, partez, (crUnt) mon vieil ami, ma vieille pratique! 

Il le poas&e vers la porte. 
YEBDIÉBES, s'arrètant avec inauvaise humeur. 

Il est insoutenable avec ses épithëtes. (Moquet le 

pousse dehors et lui lance un coup de pied qui ne l'atteint pas. En ce mo- 
ment Ninette sort de la chambre à gauche ; Moquet lui fait signe de gar- 
der le silence, lorsque l'on entend la voix de Verdtères. Hors de vue.) 

Route de Calais ? 

MOQUET, se précipitant vers la porte comme pour l'empêcher de rentrer. 

Oui ! oui ! allez ! allez ! 



SCENE XX 

NINETTE, MOQUET. 

NINETTE. 

Qu'y a-t-il donc? 

MOQUET. 
Chut ! silence ! (d'un air de mystère et avec hauteur) il VOUS 

faisait la cour? 

NINETTE. 

Qui? 

MOQUET, vivement. 

Le vieux, Texhumé ! 

NINETTE. 

M. Verdières? 

MOQUET. 

Oui. 

NINETTE. 

C'est vrai. 



438 LE MARI DE LA DAME DE GHOeURS. 

MOQUET, riant, d'un é\t de mépris. 

Je vous demande un peu I une cariatide couverte 
de flanelle l.«. ma parole ! il n*y a plus de vieillards 
que dans les établissements ad hoc. 

IfINBTTB. 

Mais encore une fois... 

MOQtTET, écoutant. 

Écoutez!... il part... il court après Lolotte que j^ai 
fait enlever. 

NINETTE, effrayée. 

Ma mère? enlevée? 

MOQUET, vivement. 

A la baïonnette. 

NINBTTE. 

Comment cela? 

MOQTJBTi 

J'ai fait remettre votre poulet... et puis j'ai dit à 
Lolotte que nous partions. «« quand une fois elle a 
été montée dans la voiture, avec les mânes de Flo- 
rette sous son bras... fouette cocher!... en route, la 
Ter pslchore du Tribunat 1 

NINETTE, irès-éroue. 

Maman abandonnée ainsi au milieu d'une route!... 

MOQUET. 

Elle roule, laissons-la rouler t.. . qu'elle aille ou- 
vrir des loges à Mascara, à Ténériffe. (D'un air bi-uUi.] Je 
fais des vœux pour son bonheur. 

NINETTE. 

Mais c'est indigne ! 

HOQUET, d'un ton calme et imposant. 

Et maintenant que nous voilà dans une position 
solennelle... 
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NINETTB, lA regardant afM crainte. 

Grand Dieu ! 

MOQITÏQT. 

Madame I regardez-moi en face... Où en sommes- 
nous? 

NINETTE. 

Comment? où nous en sommes? 

MOQITET, avec une émotion croiiiante. 

Dois-je considérer la ville d'Amiens... comme le 
chef-lieu... de mon infortune?!., répondez-moi. 

KINETTE, tremblante. 

Que veux-tu dire? 

Elle s'éloigne avec crainte. 
HOQUET, «'éloignant aussi. 

Dois-je dérouler ma honte... au Palais-de-Justice ? 

NINETTE. 

Nous séparer? 

HOQUET, pleuran». 

Suis-je? 

NINETTE. 

Malheureux ! 

HOQUET. 

Achève ! 

NINETTE. 

Tu en doutes ! tu croirais ta femme capable... 

HOQUET, faisant un pas en avant. 

Eh bieni non!... jamais I 

NINETTE, le regardant avec tendresse. 

Léon ! 

HOQUET, de même. 

Ninette ! 
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NIKETTE, de iiiéflM. 

Mon mari ! 

HOQUET, deaéme. 

Ma femme !... ah I (III m Jelteat du* Im bras l'ao de I*aatre, et 
retient on iniUnk dans cette poiitioB, lonque Xoquet dit avec un acceot de 

bonheur.) Tu me jettes du baume ! (Po»d*an ton sec et accentQé.) 

Sacristi ! je suis flatté de ca! 

NINETTE, avec douceur. 

Ingrat! 

MOQUET, attendri, et d'un air caressant. 

Tu l'aimes donc toujours, ton pauvre petit fabri- 
cant de maillots? Veux-tu que je te dise le mot? il 
t'en sait gré. 

On entend la clarinette . 
NINETTB, i part. 

ciel ! encore ! 

HOQUET, avec joie. 

Ah! tu ne sais pas? C'est lui!... notre voisin!... 
mon ami... cette bonne et précieuse clarinette ! 

NINETTE. 

Adolphe ? 

HOQUET. 

Oui, Adolphe !... je viens de le voir... il descendait 
de voiture... il quitte l'Opéra, la France... Il va en 
Angleterre... partons avec lui pour Londres. 

NINETTE, avec un mouvement de joie qu*elle réprime aussitftl- 

Pour Londres ! (o'un ton résigné.) Oh I non, pour Paris. . . 
loin de lui, bien loin de lui. 

HOQUET, frappé de surprise. 

Ah bah !... ah bah ! la clarinette aussi! 

NINETTE. 

Ne m'interroge pas. 
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MOQUET, à part. 

Je tombe des Grandes-Indes ! 

NINETTE. 

Ne m'interroge pas... et crois-moi! 

MOQUET, prenant son parti d*un air réaolu. 

Eh bien! oui, oui... je te crois, (atcc exaltation.) Voilà 
un aveu qui... Je suis sûr de toi... Je ne crains plus 
personne... partons! 

Moquet et Ninette, chacun d'un côté de la scène. 

MOQUET. 
Ain : ConnaisscS'Vous dans Barcelone. 

A l'Opéra, Paris l'appelle, 
ma Ninette, ù mes amours ! 
Des danseuses c'est le modèle. 
Et de nos chœurs, quoique fidèle, 
Ninetle fera les beaux jours ! 

ENSEMBLE \ NINETTE. 

A rOpéra, Paris m'appelle, 
Moquet sera mes seuls amours. 
Des maris il est le modèle, 
Et de Moquet, toujours fidèle, 
Je veux faire encor les beaux Jours. 

MOQUET, s'approchant et la prenant dans ses bras. 
Mon bonheur sera ton ouvrage ! 

NINETTB. 

Ne crains plus rien de hasardeux... 

HOQUET. 

Ah ! que c'est doux le mariage I 

NINETTE. 

Quand on s'aime dans son ménage. 

MOQUET, avec enthousiasme. 
Et surtout quand on n'est que deux ! {bis.) 

Par un mouYement spontané, ils' se pounent mutuellement, et Tont 
reprendre l'ensemble chacun d'un c6té de la scène. 

Reprise de t ensemble, 

MOQUET. 

A l'Opéra,. Paris t'appelle, etc. 
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mvmrté 
A l*0p6ra, Parii m*Appeile, eto. 

On enteod det conpf Û» fouat et le roulemeot d'une Toiture. 

NlînSTTB. 

Mais, qu'est-ce que j*entends? 

HOQUET, à la fenêtre. 

C*est la chaise de poste. 

NINETTE, allant à la fenêtre. 

Et ces messieurs à cheVal ? 

HOQUET, avee une joie délirante. 

Ah! ils peuvent venir à présent... je les méprise, 
je les foule aux pieds comme deux insectes. 

NHnBTTE. 

Ah! gardez-vous... 

HOQUET. 

Moralement parlant, (a part.) Ah! je vais donc voir 

mon perruquier en face. (On enttnd un grand bruit de voix en 

dehors.) C'cst cllc ! gare aux yeux! je voudrais des 
besicles. 

SCÈNE XXI 

LES MÊMES^ LOLOTTE, appuyée iur Us bra$ du domestique, puis 

YERDIÈRES et JULES. 

LOLOTTE, hors d'elle-même, allant l'asseoir sur la chaise à droite. 

Enlevée! moi... enlevée !*.. ça ne m'était pas arrivé 
depuis 1804. 

KIKETTE, allant près d'elle, atec intérêt. 

Maman I 

YEBDIÈBES, entrant, et sa plaçant à gauehe. 

En voilà un tour... pendable!... me faire courir 
après une vieille de cet àge-ià. 
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JULfiEl, euttàDt, et M plkçttiit près de VérdièFM. 

Parbleu! je Tenlevais bien, mol. 

M0QUI2T, au mniëd, apefee«&Dt Julei. 

Ah! rhoitime aux màillotâ... je reconnais ses 
jambes. 

JULES, au pêii déooneerlé. 

M. Moquet. 

LOLOTTE, essourflée. 

Ah! ma fille, j'en échappe d'une belle... Quand 
j'ai eu levé les stores^ ce jeune Anglais s'est jeté dans 
la voiture. 

JULES, riant. 

Par erreurt bien certainement. 

LOLOTTBi noBtrant Verdières. 

Lorsque le papa est arrivé... ça m'a sauvée. 

YEBDIÂBES, fâdbé. 

Le papa, le papa!... mais je voudrais savoir quel 
est l'impertinent qui s'est permis... 

HOQUET, Bèrement. 

C'est moi. 

LOLOTTE, se levant d'un air menaçant. 

Vous, scélérat ! laissez-moi lui arracher les yeux. 

HOQUET, reculant d*un pai, et atec dignité. 

Ninette, contenez l'ouvreuse; contiens ta mère! 

(A Verdières et à Jules.) Oui, c'cst moi, moi SCUl, et si VOUS 

voulez m'en demander raison. 

KIKETTB, effrayée. 

Grand Dieu ! 

VERDIÈRES ET JULES, faisant un mouTeroent violent vers Moquet. 

Oui, certes. 

HOQUET, avec calme. 

La voilà, ma raison... c*est que... étant l'époux de 
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ma Ninette Je ne me suis pas soucié. . . Dans la position 
de la question... je sais bien que vous allez me dire : 
il y a des maris qui... bon... bien... ça les arrange... 
c'est leur manière de voir... mais moi, non... sen- 
sible... j*aime mieux autre chose, (u ru.) Ah! ah! ah ! 
et je vous ai prêté Touvreuse. 

TX)LOTTE, à Moquet. 

Insolent ! 

YEBDlèBES, bu à Jules. 

Dites donc, je crois que nous avons perdu tous les 
deux? 

JULES, de même. 

Alors, nous ne perdons ni Tun ni l'autre. 

MOQUBT. 

Des amis comme ça, merci! (Avec sentiment.) Je n'en 
ai plus qu'un, d'ami... un bon, un sensible... 

NINETTE, avec intérêt. 

Qui donc? 

MOQUET. 
C'est moi ! (on entend la clarinette.) Tu, tU, tu! (U chante eo 
faussant, et d'un air goguenard, Tair que joue la clarinette.) Souflle, 

souffle, toi!... partons! 

LOLOTTB, d'un ton décidé. 

Je pars avec vous. 

MOQUET, àLolotte. 

Il n'y a plus de place... mais demain, avec M. Ver- 
dières, à cheval... en croupe. 

VERDIÈRES. 

Encore? 

MOQUET, à sa femme, avec tendresse. 

Et quittons pour jamais cette ville d'Amiens, qui 
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ne se recommande réellement que par ses pâtés et 
sa cathédrale. 

LOLOTTË, à part, avec humeur. 

Dont il est impossible de manger la croûte. 

CHOEUR. 
Âifi (Ztf Mathilde de Sabran, 

Hàtons-nous, partons pour Paris, 

Partons en diligence ! 
Et cetlo leçon doit, je pense. 

Proflter aux amis. 

MOQUET. 
Air du Code et F Amour. 

J'ai dit et fait bien des sottises ; 
Il est difficile, je crois, 
Messieurs, qu'elPs soient toutes comprises, 
En un seul jour, en une fois ! 
De s* prononcer quand on se presse, 
Kn vingt-quatre heures un avis peut changer ; 
Ce soir, applaudissez la pièce, I /a* \ 

Et revenez d'main pour la juger. ( ^ 

CHOEUR. 

Hàtons-nous, parlons pour Paris, etc. 
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